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LA FLEUR DES POIS 


« La Fleur des pois » a été 
créée le 4 octobre 1932, au 
Théâtre de la Michodière, et 
reprise le 7 mars 1960 au 
Théâtre du Palais - Royal. 


© Editions Stock 1960 


QUELQUES SCÈNES 
DE ‘LA FLEUR DES POIS’ 


Jane Marken, O’ Brady : 

LA  PRINCESSE : Oh! vous 
savez la reconnaissance, je n°y 
compte guère. 


Jane Marken, Françoise Fabian, 
Suzanne Courtal : 

MADELEINE : Oh! ce ne sont 
pas les amis qui me manquent, 
ma tante, ne croyez pas Ça ! 


En bas, à gauche : 

Gérard Séty, Françoise Fabian : 
ALBERT : Fleury-Bresson. Vous 
êtes mariée P 


Ci-dessous : 
Claude d’Yd, Charpini, 
Lucien Baroux, O’ Brady : 


LoLOTTE : Ça y est, elle le 


> 


lui présente ! 


(Photos BERNAND.) 


Gérard Séty, 
Françoise Fal 


MADELEINE 

crois même que 
vous m'avez dit que 
vous pourriez très 
facilement tomber 
amoureux de moi ! 


Gyslaine, 

Victor Francen, 
Gérard Séty : 

ALBERT : Enchanté, 
Madame ! 


or Francen : 
ALBERT : Très sincèrement, il 
vaut mieux que vous vous 
adressiez à quelqu'un d’autre, 


Victor Francen 

(au milieu de la troupe) : 
Toro : À ce signal que je 
donnerai, les tritons feront 
irruption. 


3 D'’ascendance alsacienne lointaine, il 
est né à Paris, le 11 juin 1914. 
_ Sa famille habile l'Ile-de-France et, 
en particulier,  Saint-Germain-en- 
Laye. Toutefois, c’est à Créteil, où 
son père est boulanger, qu'il passe 
ses premières années. 
. Il n’est pas encore allé au théâtre 
_ qu’il est déjà décidé à faire du 
- théâtre, et sa mère y souscrit vo- 
lontiers. Il organise ses premiers 
. spectacles dans le fournil paternel. 
— Peut-être ai-je été influencé, dit- 
il, par le récit qu'un de mes cama- 
rades me fit d'une représentation 
au Casino du Pont de Charenton ; 
‘on y avait joué L'Eau et le Vin. De 
quoi s’agissait-il ? Je ne me souviens 
que du titre. J'avais cinq ou six 
ans, et mon imagination a dû beau- 
coup travailler … 
Il a douze ans quand il va pour la 
première fois à la Comédie-Françai- 
se. Résidant en banlieue, il est un 
_ spectateur assidu des matinées du 
_ jeudi et du dimanche. Il va sussi 
chez Dullin, chez Baty, chez Jou- 
vet…, chez Bernstein dont les pièces 
fe laissent sur sa faim. C’est en 
1930, à Créteil, au patronage, qu ‘il 
_ lient son premier rôle, Flack, dans 
Le Stradivarius de Max Maurey. 


En 1931, il entre à l'Agence de la 
Société Générale, à Saint-Germain- 
_ en-Laye. 
_ — Je disais à mes collègues : « ere 
_ vous plaignez d'être mal payés ! Fai- 
- sons la grève et formons une com- 


_pagnie de comédiens. » 

_ En avril 1932, la lecture des mé- 
_ moires de Got rappelant la visite 
| Tunes il fit à un sociétaire 

_ de la Comédie-Française pour solli- 
| citer ‘une audition, décide Jean 

_ Meyer à sonner à la porte de Geor- 

ges Leroy, à Marly ; il a préparé 

Le Lac de Lamartine, le rôle de 
_ Fantasio, mais se fait entendre dans 


—_ Je ne veux pas vous empêcher de 
LE faire du théâtre, conclut Georges 
Leroy. 


_ Delvair pour se présenter au Con- 
t servatoire (la veille du concours d’en- 
rée, il remet sa démission à la So- 
féré Générale). Il passe une scène 
| vieil Horace et est recalé. Grâce 
à Jeanne Delvair, il est engagé à 
l’Odéon où il débute dans le rôle 
{ : Talleyrand du Napoléon de Saint- 
eorges de Boubhelier, en novembre 
; puis il joue un peu partout 
es de rôles. 


te” 


Jean Meyer travaille avec Jeanne 


nfir , eh nee: et pos 


Il ne sera reçu au Conservatoire que 
la troisième fois, dans Knock et 


Purgon. 


— J'avais sollicité les conseils de 
Jouvet, nouveau professeur au Con- 
servatoire. Îl avait bien voulu ma- 
nifester de l'intérêt pour ce que je 


faisais. Je me suis toujours souvenu 


de sa remarque : « Tu joues trop... 
il faut dire Le texte. » 

C’est dans la classe de Jouvet qu’il 
fait. ses classes. 

— Une autre remarque de lui. Je 
venais de donner Purgon…. « Tu 
étais en colère, me dit-il, tu n'étais 
pas indigné ! » Par de telles indica- 
tions, il nous amenait à prendre 
conscience de la vérité profonde des 
personnages. 

A la fin de cette première année, 
Jean Meyer obtient un premier ac- 
cessit dans Géronte des Fourberies 
de Scapin. 

La deuxième année, il figure ou 
tient de petits rôles à l’Athénée dans 
La Guerre de Troie n'aura pas lieu 
et Supplément au Voyage de Cook 
de Giraudoux. Au (Conservatoire, 
Jouvet le fait travailler durement. 
Jean Meyer présente au concours 
Harpagon et Le Commissaire est 
bon enfant. sans résultat. 

La troisième année — en 1937 —-, il 
concourt dans Pancrace du Mariage 
forcé de Molière et Le Chant du 
Cygne de Tchékov. Mais l'épreuve 
est annulée : le nouvel adminis- 
trateur de la Comédie-Française, 
Edouard Bourdet, avait refusé d'y 
assister parce que Charles Dullin et 
Gaston Baty, ses metteurs en scène, 
n’y avaient pas été conviés. Le vrai 
concours se déroule quelques jeurs 
plus tard, sur la scène de la Comé- 
die-Française, avec, pour jury, Bour- 
det, le Comité du « Français », Jac- 
ques Copeau, Dullin, Jouvet et Baty. 


_ Une audition en somme qui conduit 


Jezi Meyer de la Comédie-Fran- 
ça’se. à la Comédie-Française. 
été 1937 est le dernier où le 
Théâtre - Français demeure ouvert. 
L’été, c'était alors la chance pour 
les pensionnaires de tenir des rôles 
plus importants que de coutume. 
Jean Meyer débute dans le Héraut 
de Madame Quinze de Jean Sarment 
et joue bientôt Thomas Diafoirus du 
Malade Imaginaire, dont il inter- 
prétera ensuite M. Purgon, M. Fleu- 
rant, le Secundus Doctor, Béralde, 
Monsieur Diafoirus. Un exemple en- 
tre deux cents autres de la diversité 
des apparitions du Comédien-Fran- 


çais. 
Entre deux cents en effet ! C’est là 
— curieusement — le nombre exait 


des rôles dont Jean Meyer aura été 
le titulaire sur la scène du Français. 
En octobre 1938, il fait ses débuts 
officiels dans Harpagon. Bourdet 
— Je croisant dans un couloir de 
fa Maison de Molière — Jui avait 


demandé : « Dans quoi voulez- 


faire vos seconds débuts ? » « Ma 
ie n'ai pas fait les premiers », ré 
pondit-il, et il ajouta : « Je vo 
drais ie) faire dans l’Avare. » 

Pour convaincre l'administrateur, il 
avait proposé de passer une audi: 


tion 

— En ce temps-là, déclare-til, Le 
fait était courant. Rien n'était “pris | 
à la légère. Et lorsqu'un rôle vous 
était distribué é, vOus pouviez étre 4 
sûr d’être soutenu, défendu, par ‘ 
l’administrateur. 2 
Pour cette audition, le tout jeune 
pensionnaire avait d’ailleurs pu ob- 
tenir les répliques de Jean Debu- 
court, Pierre Dux, Julien Bertheau 
et Lise Delamare. Ne" 
C’est pendant la drôle de guerre, en 
février 1940, que Marie Bell lui à 
lance : « Toi, tu devrais faire une 
mise en scène. le vais en parler à 
l’administrateur ! » ; 
Mais quoi mettre en scène ? A 1. 
question de Bourdet, Jean Meye 
réplique : Le Médecin malgré lui 
« Parlez-moi du Médecin malgré 
lui », reprend Bourdet. Et Jean 
Meyer souligne que Le Médecin 
malgré lui est la comédie de Mo 
lière à avoir subi le plus de défor 
mations à travers les traditions d’ac 
teur : une immobilité des interprè.- 
tes exécutant des soli sans tenir 
compte des situations, sans même 
respecter Je texte (on disait «1 
gorge » et non «les tétons »). 
Cette mise en scène ne pourra ê 
réalisée qu’en janvier 1941. En no 
vembre 1940, Jean Meyer a signé 
au Théâtre Michel, la mise en scène 


te autres mises en scène suivront 
la Comédie-Française. Jean Mey 
a dirigé de nombreuses mises € 
scène en France et à l'étranger, sur 
des scènes privées et officielles. celle 
notamment du Don Juan de Mozart | 
au Festival d’Aix-en-Provence (194 
Après avoir paru dans plusieurs , 
films, il a réalisé les deux premiers 
films de la Comédie-Française. Le 
Bourgeois gentilhomme (1958) et Le 
Mariage de Figaro (1959). 80 
Il est l’auteur de l'adaptation de 
L'Ecole des Ménages de Balzac. re- 
présentée au Théâtre Saint- Georg S. 
(1943) et de la Mise en scène du 
«Mariage de Figaro » aux Editions 
du Seuil (1953). : 
Professeur en 1941, puis sous- dire 
teur en 1943, enfin directeur en 
1945, du Centre d’art dramatique, 
il est nommé professeur au Conser- 
vatoire National d'art dramati. 

en 1955. 
Sociétaire honoraire de la Comédie. 
Française depuis 1960, il est diree- 
teur artistique du Palais-Royal où 
2h commence par metire en scène L 


acte 


Un bureau spacieux et élégant dans un appartement à Paris. 


Trois portes : à droite, à gauche et au fond. À gauche, de trois art face 
au public, une grande table bureau sur laquelle on remarque un vase de 


fleurs et un appareil téléphonique. Devant la cheminée, 
corbeille de fleurs. 


Au lever du rideau, la scène est vide. Par la porte 
de gauche, restée ouverte, on entend le cliquetis 
d'une machine à écrire. 

Au bout de quelques instants, la sonnerie du télé- 
phone retentit. Le bruit de la machine à écrire 
s'arrête, Mademoiselle Schwob paraît à gauche et 


va répondre au téléphone. 


MADEMOISELLE SCHWOB, au téléphone. Allô. C'est 
ici. Non, c’est la secrétaire. Ah! parfaitement. 
Non, la princesse n’est pas là. Elle avait un enter- 
rement, ce matin. Puis-je lui faire la commission ?.. 
Le 12 ?… je vais voir : voulez-vous ne pas quitter ? 
(Elle prend un agenda sur le bureau et le consulte.) 
Ah non! la princesse n’est malheureusement pas 
libre ce soir-là : elle regrettera beaucoup ! Après le 
dîner ? Attendez... (Nouveau coup d'œil à l'agenda.) 
Je vois qu’elle a déjà deux soirées ce jour-là : ce 
ne sera peut-être pas commode. Enfin je le lui 
dirai. (Elle inscrit l'invitation.) Oui, oui, c’est 
noté. Bonjour, Madame. (Elle raccroche le récep- 
teur et redescend. Le maître d'hôtel paraît au fond, 
portant une corbeille de fleurs.) Tenez : sur la che- 
minée, Il y a une carte ? 


LE MAITRE D’HOTEL. Oui. 


MADEMOISELLE SCHWOB., Donnez. (Elle ouvre l'enveloppe 
que lui remet le maître d’hôtel et met la carte 
de côté.) 

LE MAITRE D'HOTEL. Et puis il y a ces deux dames qui 
viennent d'arriver. (1l présente deux cartes sur un 
plateau.) 


MADEMOISELLE SCHWOB, consultant l'agenda. Elles ont 
rendez-vous ? 


LE MAITRE D'HOTEL. C’est celles qui sont déjà venues 
la semaine dernière. La princesse leur a fait dire 
de revenir un autre jour. : 


MADEMOISELLE SCHWOB. Ah? bon. Priez-les d’atten- 
dre. Vous les avez fait entrer au salon ? 


LE MAITRE D'HOTEL, Oui. Il y a déjà M. Metekian qui 
attend. 


MALEMOISELLE SCHWOB. Je sais. 


(Le maître d'hôtel sort au fond. Mademoiselle 
Schwob gagne la gauche. La sonnerie du téléphone 
retentit à nouveau. Elle va répondre.) 

AIIG !. Oui. Oh! good morning, Mrs. Sharp. 
Mademoiselle Schwob speaking. How do you 
do ?.. The Princesse has gone to a funeral but she 
wont be long now. Will you call her a little 
later 2. Yes Hold on, please. l'Il see. (Elle 
consulte l'agenda.) Yes, I believe she is free. I see 
no engagement on the book. Certainly…. (Elle 
écrit.) The tenth lunch at the Ritz, 1.15. Very 
good, Mrs. Sharp Good bye, (Elle raccroche, 


gagne la gauche ét sort. Le bruit de machine à. 


écrire reprend. Nouvelle sonnerie de téléphone. Le 
bruit s'arrête, comme précédemment. Mademoiselle 
-Schwob paraît et va répondre). AIG !.… Oui, c’est 
ici. Une seconde, gardez l’appareil.. (Elle consulte 


à droite, une grande 


l'agenda.) Voulez-vous dire à Madame la Baronne 
que la princesse fera son possible, mais qu’elle a 
déjà deux cocktails ce jour-là. Oui, oui, c’est 
entendu, je ferai la commission. 


(Elle raccroche, note l'invitation sur l’agenda. À ce 
moment, la princesse paraît au fond, suivie de 
La Moufette.) 


LA PRINCESSE, à Mademoiselle Schwob. Laissez-nous 
un instant, mon petit. Je vous appellerai. 
MADEMOISELLE SCHWOB. M. Metekian est au salon. 
LA PRINCESSE. Bon, je le verrai tout à l’heure. 
MADEMOISELLE SCHWOB, lui présentant les deux cartes 


apportées par le maître d'hôtel, Il y a aussi ces 
deux dames qui attendent. 


LA PRINCESSE, examinant les cartes. Qu’est-ce que 
c'est que Ça ? 


MADEMOISELLE SCHWOB. Elles sont déjà venues la 
semaine dernière et vous leur avez fait dire de 
repasser un autre jour. 


LA PRINCESSE, avec lassitude. Ah! oui, je sais. Oh! 
là là... Enfin, c’est bien, qu’elles attendent. 
(Mademoiselle Schwob sort à gauche. Pendant ce 
qui suit, la princesse se débarrasse de son chapeau 
de ses gants et de sa fourrure.) 

Alors ? 


LA MOUFETTE, Mais vous me promettez de ne le dire 
à personne, Zaza ? 

LA PRINCESSE. Mais voyons ! 

LA MOUFETTE. Parce que Coco vient de me le raconter 
sous le sceau du secret en me faisant jurer de 


le garder pour moi. Je vous le dis à vous parce que 
je sais que vous êtes discrète, mais. 


LA PRINCESSE. Un tombeau, La Moufette, je suis un 
tombeau ! 


La MOUFETTE. C’est une chose tellement extraordi 
naire !.… 


LA PRINCESSE. Allez-y ! 

LA MOUFETTE. Charlie a couché cette nuit ave 
Hedwige ! s 

LA PRINCESSE, saisie. Quoi ? 

La MOUFETTE. Oui, ma chère! 

LA PRINCESSE. Ce n’est pas possible ! 

LA MOUFETTE. Si! 

LA PRINCESSE, Charlie ? 

La MOUFETTE. Oui! 

LA PRINCESSE. Non ?.… 


LA MoOuFEITE. C’est Hedwige elle-même qui l’a télé: 
phoné à Coco, ce matin à la première | 4 


LA PRINCESSE. Çà alors !... | “s 

LA MOUFETTE. Croyez-vous ?.. AVES 
LA PRINCESSE. Mais quand ça s'est-il passé ? ; 
La MOUFETTE. Eh bien! vous avez remarqué qu 


MOUFETTE. Arthur est à Londres pour son exposi- 
tion. Il ne revient que dans trois semaines. 
 PRINCESSE. Ah! C’est pour ça... 


_ MOUFETTE. Mais naturellement! S'il avait été là 
_ rien ne serait arrivé, vous pensez bien !.. Comment 
a-t-il pu partir en laissant Charlie seul ici? C’est 
_ de la folie ! Enfin! Mais vous avouerez que pour 
une nouvelle, c'est une nouvelle ! 


À PRINCESSE, Je n’en reviens pas! 

De... | j : 

A MOUFETTE Eh bien, moi, ça ne m'étonne pas tant 
_ que ça! J'ai toujours pensé que ce petit Charlie 
E. était, en somme, assez suspect. 

La PRINCESSE. Vraiment ? 


La MOUFETTE. Oh! il a une façon de danser avec les 
femmes !.. Nous le remarquions encore l’autre jour 
| avec Lolotte.. 2 


La PRINCESSE. Décidément, on ne sait plus à qui se 
_ fier! Vous êtes restés tard chez Florence ? 


La MOUFETTE. Non, jusqu’à trois heures, 
A PRINCESSE. Qui y avait-il ? 


A MOUFETTE. Eh bien! presque tous les gens du 
ur" dîner Mimi, Bernard, Coco, les Chatel-Gérard, 
È Molly Whitford, Grigorieff, Paola, moi. Fulco est 

arrivé un peu après avec les Italiens. Ah! et puis 
_ votre ami Metekian, que j'oubliais. Il est très gentil, 
0 en somme ? 


HA PRINCESSE. Ah! Vous voyez : je vous l'avais dit. 
La MouFE1:E. Son dîner était très bien ! 

A PRINCESSE. N'est-ce pas ? 

LA MourETTE. C'est vous qui l’aviez commandé ? 


Es PRINCESSE. Enfin, je lui avais donné quelques 
conseils. 


La MOuFETTE. Le caviar était excellent. 
La PRINCESSE. C’est le meilleur de Paris. 


4 MourETTE. Molly Whitford prétend qu'il a trois 
Le millions de rente : c’est vrai? 


La PRINCESSE. C’est très possible. 


LA MOuFETTE. Aussi, elle ne l'a pas quitté chez 
Florence ! Et elle l’a invité à dîner pour ce soir. 

RLA PRINCESSE. Je sais. Elle m'a téléphoné tout à l’heure. 

É MOuFETTE. Pauvre Molly ! 1: 

La PRINCESSE. Oui, pauvre Molly ! 


LA MOUFETTE. Elle n’a aucune chance, n’est-ce pas ? 


PRINCESSE. Pas beaucoup, je crois. Maintenant, on 
_ ne sait jamais : voyez Hedwige et ce petit Charlie. 
Tout est possible. 

LA MOUFETTE, Non, je n'ai pas cette impression avec 
_  Metekian. Je verrais plutôt le maëstro, moi. 


LE A PRINCESSE. Grigorieff ? 


MOUFETTE. Oui. J'ai surpris un petit aparté dans 
embrasure d’une fenêtre, après le dîner… des 
lus significatifs ! 


NCESSE. Ah ! oui ?.… Ah! ce serait très bien ! 


de 
La MouretTE. C'est ce que j'ai pensé. C’est un si 
brave garçon, ce Serge ! 


FF 


“FH 


ex. SA 


ETTE, Là-dessus, chère Zaza, je me sauve. 
e matinée terrible! On est ‘obligé de faire 
ourses le matin maintenant, parce que, l’après- 


EA MOUFETTE, Naturellement. Nous déjeunons enser 


LA PRINCESSE. Je me réjouis de les voir ensemble après 


ble d’ailleurs ! 


La PRINCESSE. Oui. Lolotte va venir me prendre tout 
à l'heure. Qui y a-t-il? Vous savez ? : 
> Al 


LA MOUFETTE. Je sais qu’il y a Mimi, Coco, Bernard, 
Molly, Grigorieff, les Chatel-Gérard, Fulco, Paola 


LA PRINCESSE. Pas Hedwige ? 

LA MOUFETTE. Si, si, Hedwige, bien sûr. 
LA PRINCESSE, Et Charlie ? 

LA MoOUFETTE, Charlie aussi, je suppose. 


ce qui s'est passé cette nuit. Pas vous ? 


LA MOUFETTE. Non, je vous avoue que je trouve ça 
plutôt gênant, moi !.. J’ai même l'intention, je vous 
en préviens, de ne pas adresser la parole à Charlie 


LA PRINCESSE. Pauvre Charlie! Il ne s’est pas rendu 
compte, vous savez ! ä 


La MOUFETTE. Abh ! il faut savoir ce qu’on veut dans 
la vie! (IL lui baise la main.) Au revoir, chèr 
Zaza, à tout à l'heure, 

LA PRINCESSE, A tout à l'heure. ds: 


(La Moufette sort. La princesse va porter à droit 
son chapeau, sa fourrure, etc. qu ’elle avait posés l 
sur une chaise au début de la scène, puis reparaît. 
et appelle.) 


Mademoiselle Schwob ! 
(Celle-ci paraît à gauche.) 
On n’a pas téléphoné ? . 
MADEMOISELLE SCHWOB. Ça n’a pas arrêté. J'ai inscri 
dans l'agenda. (Elle prend l'agenda et le feuillette.) ‘À 


4 
LA PRINCESSE. Qui a envoyé les fleurs qui sont sur kB 
cheminée ? D 


MADEMOISELLE SCHWOB. M. Metekian., 8 
- 


LA PRINCESSE, déçue. Des fleurs ?.… j'attendais mieux 


(Mademoiselle Schwob a gagné la gauche et va 
pour sortir. Elle la rappelle.) 


Attendez donc pour SASOUEE la note aux journaux. 
Nous verrons. 


MADEMOISELLE SU OR Bien, Princesse, 
LA PRINCESSE. Des fleurs, ah! non. (/ndiquant ls 
fleurs à Metekian qui vient d'entrer, et sans enthou- | 
siasme.) Vous m'avez gâtée ! 11 
METEKIAN, Oh! ce n'est rien, | il 


Le 
LA PRINCESSE. Eh bien! avez-vous été content de la 
soirée d'hier ? » 


METEKIAN. Très content ! 


LA PRINCESSE, En somme, vous voilà lancé! Vous 
n'allez plus du tout avoir besoin de moi! 


METEKIAN. Oh ! comment pouvez-vous dire une chose 
pareille, Princesse ? 


LA PRINCESSE. Vous êtes déjà invité chez Lady Whi 
ford ! Ce n’est pas grand-chose, évidemment, ma 
enfin c’est un début. 


s 


METEKIAN. Mais grâce à 
LA PRINCESSE. Oh ! 


METEKIAN C’est une reconnaissance éternelle . que c 
vous devrai ! £ 


PEL: 
ep ' 
& 


qui j'ai été invité? A vous. 


à 


LA PRINCESSE. Oh! vous savez, la Feconta ns 4 
n'y compte guère ! 


METEKIAN. Mais, avec moi, vous devez compter L 
Je me suis permis de vous apporter un petit souve- 
nir.… (/l sort un écrin de sa poche.) Ce n’est pas A 
grand-chose !.. Ke À 


. 4 PU 


LA PRINCESSE, ouvrant l’écrin. Oh! que c’est joli! 
C’est ravissant ! Je suis très touchée, Metekian ! 

METEKIAN, Ça vous plaît ? 

LA PRINCESSE. Je crois bien que ça me plaît! 

METEKIAN. Autrement, vous pouvez changer, vous 
savez ? 

LA PRINCESSE., Pour rien au monde. (Sortant un bracelet 
de l'écrin.) Tenez, accrochez-le vous-même, voulez- 
vous ? 

METEKIAN. Voilà. 

LA PRINCESSE. Merci. Il faut que je vous embrasse 
pour votre peine ! 

METEKIAN. Avec plaisir ! 

(Us s’embrassent.) 


LA PRINCESSE. Vous réussirez, mon cher Metekian, c'est 
moi qui vous le dis. Vous avez la manière ! 

METEKIAN, modeste. Oh ! 

LA PRINCESSE, Ah! tout le monde ne l’a pas, croyez- 
moi! (Un temps.) Ah! dites-moi, j'ai pensé vous 
être agréable en envoyant une petite note aux 
journaux sur votre dîner. 

METEKIAN, ravi. C'est vrail Mais comme vous êtes 
charmante ! Quand ça va paraître ? 


LA PRINCESSE. Mais dès demain, je pense... (Elle ouvre 
la porte de gauche.) Mademoiselle Schwob, vous 
ävez bien fait partir la note aux journaux sur le 
dîner de M. Metekian, n'est-ce pas ? 


VOIX DE MADEMOISELLE SCHWOB. Pas encore, Princesse. 
Vous m'aviez dit. 


LA PRINCESSE, Mais qu'est-ce que vous attendez ? 
Faites-la partir tout de suite, n'est-ce pas ? (Elle 
referme la porte.) Cette secrétaire est d'une négli- 
gence !… 


METEKIAN, Je voudrais vous demander un conseil. 

LA PRINCESSE. Je vous écoute. 

METEKIAN. J'ai pensé de donner une petite soirée de 
musique chez moi. 

LA PRINCESSE. Très bonne idée. Quel genre de musi- 
que ? 

METEKIAN. Peut-être Grigorieff pourrait venir ? Qu'est- 
ce que vous pensez ? 

LA PRINCESSE. Ah! Il a tant de talent! 

METEKIAN. Il a beaucoup de talent, n'est-ce pas ? 

LA PRINCESSE, Oh! Et puis c’est un être si fin, si 
délicat !… Un artiste, un grand artiste ! 

METEKIAN. Ah! ça me fait plaisir que vous dites ça 
parce que je le trouve très sympathique. 

LA PRINCESSE. Vous lui avez parlé de cette soirée ? 

METEKIAN. Pas encore. Je voulais vous demander avant 
qu'est-ce que vous pensez, 

LA PRINCESSE Je trouve que votre idée est excellente ! 
(Le maître d'hôtel paraît au fond.) 
Qu'est-ce que c'est ? 
{Il lui présente une carte sur un plateau.) 


M. Albert Tavernier ? Connais pas. Ah! si, si, si, 
parfaitement. Priez-le d'attendre un peu : il faut 
d’abord que je reçoive ces deux dames. 

(Le maître d'hôtel s'incline et sort.) 

Je vous demande de m'excuser, mon cher ami. J'ai 
une matinée extrémement chargée comme vous 
voyez. Vous ne m'en voulez pas de vous renvoyer ? 


MarEKIAN, se levant. Mais je vous en prie ! 


"LA PRINCESSE. À ce soir, alors ? 


METEKIAN, en remontant, À ce soir. Vous savez qui 
ils sont les autres invités à ce dîner ? 


LA PRINCESSE. Voyons, il y a, je crois, Mimi, Coco, 
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Bernard, Molly Whitford, les Chatel-Gérard, F 
Paola, Hedwige de Saint-B ris, Charlie, La Moufet 
et moi. Voilà, c’est à peu près tout, il me sembli 
En somme, vous connaissez tout le monde. 


METEKIAN, Je crois. 


LA PRINCESSE, lui ouvrant la porte. Ce sont toujours le 
mêmes, vous savez. Ça ne BRanEe guère. À © 
soir. 

(Metekian sort. Elle referme #4 porte, revient à SO 
bureau, détache de son poignet le bracelet à 
Metekian et appelle.) 

Mademoiselle Schwob ! 

(Celle-ci paraît. Elle lui tend le bracelet et l’écrin 
Tenez, remettez donc ce bracelet dans son écri 
voulez-vous ? Et faites-moi penser cet après-mnié 
à le reporter chez Cartier. 


MADEMOISELLE SCHWOB, Bien. 


(Elle disparaît à gauche. Pendant ce temps le maîti 
d'hôtel a introduit Madeleine et Mme Villemain 


MADAME VILLEMAIN, avec un sourire craintif. Tu m 
reconnais ? 


LA PRINCESSE, polie. Comment, mais je crois bien ! 

MADAME VILLÉMAIN. Depuis si longtemps ! 

LA PRINCESSE, même jeu. Oui, n'est-ce pas ? 

MADAME VILLEMAIN. Tu permets que je t'embrasse 

LA PRINCESSE, même jeu. Mais bien sûr, voyons ! 
(Elles s'embrassent.) 

MADAME VILLEMAIN. Je te présente ma nièce, Madam 
Fleury-Bresson. 

LA PRINCESSE, Enchantée, Madame. Asseyez-vous. 

MADAME VILLEMAIN, Ça me fait un plaisir de te revoir 

LA PRINCESSE, polie. Mais, à moi aussi. 

MADAME VILLEMAIN. Tu te rappelles : la pension Ga 
nier ! 

LA PRINCESSE, même jeu. Si je me rappelle ! 

MADAME VILLEMAIN. Et Geneviève Andrieux ! 

LA PRINCESSE, même jeu. Oui ! C'est vrai !.…. 


MADAME VILLEMAIN. Ce que nous avons pu nous am 
ser toutes les trois !.… Les trois inséparables, comm 
on nous appelait : tu te souviens ? 


LA PRINCESSE, Même. jeu, Oui !.… 


MADAME VILLEMAIN. Ce qu'elle nous a fait rire cett 
Geneviève ! Tu te rappelles : le jour où elle avai 
apportée une sauterelle au cours d'histoire ? 


LA PRINCESSE, Même jeu. Oui... 


MADAME VILLEMAIN. Et le jour où Mademoisell 
Grandjean l'avait mise à la porte et où elle faisai 
des grimaces par la fenêtre ! 


LA PRINCESSE, Même jeu. Oui... 


MADAME VILLEMAIN. Ah! cette Geneviève, ce qu'ell 
. était amusante |! 


LA PRINCESSE. Qu'est-ce qu'elle est devenue ? 
MADAME VILLEMAIN, Mais elle est morte. voilà six an: 
LA PRINCESSE. Ah ! la pauvre. 


MADAME VILLEMAIN. Oui... Ça re même plus que ça. 
Ça fait sept ans, maintenant !… Oui Oh! depui 
son onzième enfant, elle était restée très délicate 


LA PRINCESSE, polie. Ah? Et toi, qu'est-ce que, ti 
es devenue ? x 


MADAME VILLEMAIN. Eh bien, tu sais, n'est-ce pas, au 
j'ai perdu mon pauvre mari... . til 


LA PRINCESSE, Même jeu. Mais non, je ne savais. pal 
MADAME VILLEMAIN, Tu ne l'as pas su? 
LA PRINCESSE, même jeu. Mais non. 

MADAME VILLEMAIN, Je t'ai pourtant AL un 


RTE] souriant. C'est bien possible. (A 
Las Villemain pour dire quelque chose.) 
tu habites toujours Paris ? 


DAME VILLEMAIN, Moi? Oh! Non, Je suis seule- 


nent venue passer quelques jours, chez Madelei- 
Mais j'habite le Nord. 


| PRINCESSE. Ah ! oui ? 


DAME VILLEMAIN. Mon mari était de Lille, n'est-ce 
7? 


RINCESSE qui l'ignorait complètement. Oui, c’est 


AME VILLEMAIN, C'était le frère de la maman de 
Madeleine ! 


\ PRINCESSE, polie. Ah! parfaitement. 


ADAME VILLEMAIN. C'est une famille très connue 
dans le Nord. 
\ PRINCESSE, même jeu. Oui. 


7 

pre VILLEMAIN. C’est comme la famille de mon 
_ mari, les Fleury-Bresson: tu en as peut-être 
entendu parler ? : 


" 

DE 

É  PRINCESSE, qui entend ce nom pour la première 
_ fois. Certainement, certainement !.… (A Madeleine.) 
Votre mari doit être très occupé, Madame ? 


ADELEINE. C'est-à-dire. ’ 


[ADAME VILLEMAIN. Il était très occupé, le pauvre 
_ garçon. Mais elle l’a perdu, malheureusement. 


A PRINCESSE. Oh! Pardon, excusez-moi. 
[ADELEINE, avec empressement. Oh! mais ça ne fait 
rien Princesse ! Ça ne fait rien du tout ! 


[ADAME VILLEMAIN. Et puis, Lille à bien son char- 
_ me, mais, pour une jeune femme de son âge, ça 
| manque parfois un peu d’animation.…. 


[ADELEINE, riant. Oui, ça on ne peut pas dire le 
co contraire ! 


A PAME VILLEMAIN, Alors elle est d’abord venue 
| passer quelque temps à Paris chez une amie... 


PRINCESSE. Et toi, tu es restée à Lille ? 


FER 
[ADAME VILLEMAIN. Oui, que veux-tu, j'avais mes 
abitudes là-bas. Je n'ai plus habité Paris depuis 
ingt ans. Et puis, maman n’y était plus, n'est-ce 
. Tu te souviens de maman? 


EsSsE. Mais je crois bien! (Air de circons- 
Quand l’as-tu perdue ? 

 VILLEMAIN. Maman ? Mais elle est tou- 
EM 

SSE. Ah! je te demande RS \ 
 VIiLEMAIN. Oh! oui, Dieu merci! Non, 


E s 


je voulais dire qu’elle n’était plus à Paris parce 
| PER fait venir près de moi à Lille après 


4 Éio Oh! aussi bien que SERRE 
it, elle a soixante-dix-huit ans, n'est-ce 
puis elle s’est toujours ressentie de son 


M | à 


nt 7 d < 
LA PRINCESSE, qui ne se rappelle pas du tout. 
oui, oui, oui. 


elle Ta appris ! Je me mean elle lui a envoy 
des fleurs ! Û 


LA PRINCESSE, C'était bien naturel! 


MADAME VILLEMAIN. Ta pauvre maman! Ça m'a fait 
beaucoup de peine quand elle est morte. D’ail- 
leurs, je te l’ai écrit. Tu as bien reçu ma lettre! 


LA PRINCESSE. Oui, tu as été si gentille ! 


MADAME VILLEMAIN, Oh! voyons (Un temps.) Et. 
- puis, ton pauvre mari par là-dessus. 


LA PRINCESSE. Oui... 


MADAME VILLEMAIN, Je ne l'ai pas connu, mais 
nous avons vu sa photographie dans les journaux, 
quand il est mort. Il était encore jeune ! 


LA PRINCESSE. Oui... 
MADAME VILLEMAIN. Cinquante-trois ans, n'est-ce pas? 
LA PRINCESSE. Heu... 


MADELEINE. C’est à Cannes que le prince est mort, 
je crois ? 


LA PRINCESSE. À Cannes, oui. 

MADAME VILLEMAIN. Ça fait dix ans déjà. 
LA PRINCESSE, Non, pas dix ans. 

MADAME VILLEMAIN. Si, si, c'était en 50. 
LA PRINCESSE. Tu crois ? 


oui, quelque chose comme ça. 


encore l’autre jour à maman. A ; 
LA PRINCESSE. Oui, en effet, tu as raison. | 


MADAME VILLEMAIN. Nous parlons souvent de toi. 
avec maman. Tous les huit jours, à peu près, x 
elle me demande: « Et ton amie Sallantin, elle 
habite toujours rue de Miromesnil? » (La prin- 
cesse fait une tête.) Parce que, pour maman, tu - 
es toujours Antoinette Sallantin ! J'ai beau Jui. 


de Miromesnil, que tu t'es mariée avec un 
prince russe, que tu as déménagé plusieurs fois, 
c'est toujours à recommencer. À son âge, tu 
comprends, elle ne se souvient plus très bien. 


LA PRINCESSE, avec un sourire contraint. Oui... 


MADAME VILLEMAIN. Je me demande ce qu'elle dira 
quand elle saura que je t'ai revue ?.… Je lui racon- 24 
terai ça ce soir en rentrant parce que je repars | 1 
tout à l'heure. 


LA PRINCESSE. Vraiment ? 


MADAME VILLEMAIN. Je ne peux pas la laisser seule 
trop longtemps. C'est pour ça que nous sommes 
venues ce matin. J'espère que ça ne t'a pas rops À 
dérangée de nous recevoir. 


LA PRINCESSE, polie. Mais non... 


MADAME VILLEMAIN. Seule, je n'aurais jamais osé 
venir, tu sais? Tu dois avoir tellement à faire !. 
Maïs c’est Madeleine qui a voulu absolument 


La PRINCESSE, ä Madeleine. Vraiment ? 1 


MADAME VILLEMAIN. À chacun de mes voyages ell 
m'entreprenait pour que je lui fasse faire 
connaissance |! 


LA PRINCESSE, souriant. Je suis très flattée ! "à 


MADELEINE. J'avais tellement entendu ‘parler F4 vo: 
Princesse ! 


\ D LA adaraie érbiaté si 5 
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LA PRINCESSE, même jeu. Oui, j'ai été désolée, j'avais 
des tas de rendez-vous, je n’ai absolument pas 
pu vous recevoir f.. 


MADELEINE. Oh! 
Princesse ! 


mais Ça n’a aucune importance, 


LA PRINCESSE. J'ai des journées terribles, en ce mo- 
ment ! Ce matin, tenez, j'ai encore trois ou qua- 
tre personnes à recevoir, mon courrier à signer 
et il faut que je me change pour aller déjeuner 


au Ritz! C'est effrayant ! 


MADELEINE, à Madame Villemain. Oui, alors nous 
ferions peut-être mieux de laisser la Princesse. 


LA PRINCESSE, souriant. Ce n’est pas pour vous 
chasser que je dis 51! 

MADELEINE, se levant. Mais non, c’est tout naturel, 
nous le comprenons très bien, Princesse ! 

MADAME VILLEMAIN, se levant aussi. Mais ouil.… Si 
tu le permets, Madeleine pourrait peut-être reve- 
nir te voir seule un jour où tu serais moins ocCcu- 
pée, parce que. (Souriant.) elle voudrait te 
demander quelque chose. 


LA PRINCESSE, à Madeleine. Qu'est-ce que vous vou- 
lez me demander ? 


MADELEINE. Une autre fois, Princesse. 


LA PRINCESSE. Mais non, puisque vous êtes là, dites- 
le, voyons ! 


MADAME VILLEMAIN. Mais, si tu es pressée ? 
LA PRINCESSE. Ça ne fait rien. 


MADELEINE. Je peux très bien revenir un autre jour, 
Princesse ! 


LA PRINCESSE. Un autre jour, ce sera pareil... 
asseyez-vous. De quoi s’agit-il ? 


MADELEINE, elle se rassied, ainsi que Madame Ville- 
main, puis sourit, embarrassée. Je suis très gênée, 
maintenant !.… 


LA PRINCESSE. Pourquoi ? Je vous fais peur ? 


MADAME VILLEMAIN. Elle est un peu intimidée devant 
toi, ça se comprend. Tiens, je vais te le dire, moi! 
Elle t’aurait une immense reconnaissance, et moi 
aussi, naturellement, si tu voulais consentir à la 
présenter à quelques-uns de tes amis. 


MADELEINE. C’est horriblement indiscret, Princesse ! 
LA PRINCESSE, sans enthousiasme, Mais non... 


MADAME VILLEMAIN. Tu comprends : il n’y a guère 
qu’un an qu’elle est installée à Paris, n’est-ce pas ? 
Alors, elle ne connaît pas encore beaucoup de 
monde... 


MADELEINE. Oh ! ce ne sont pas les amis qui me man- 
quent, ma tante, ne croyez pas ça ! 


MADAME VILLEMAIN. Non, bien sûr! Seulement... 


MADELEINE. Au contraire, je n’en ai que trop! Seu- 
lement, que voulez-vous, plutôt que de voir des 
gens. ordinaires, moi j'aime mieux ne voir per- 
sonne, Chacun son goût ! 


MADAME VILLEMAIN. Il est certain que les gens distin- 
gués sont toujours plus agréables à fréquenter... 


MADELEINE. Et plus intéressants aussi | Ce n’est pas de 
ma faute : moi, je ne me sens à mon aise qu'avec 
des gens. d’une certaine société | 


MADAME VILLEMAIN. On ne peut pas t’en vouloir de 
ça, ma chérie | 


MADELEINE. L'autre jour, par exemple, chez Colette 
Martin, j'ai parlé pendant près d’une heure avec 
le comte de Villeneuve, que vous connaissez, je 
crois, Princesse ? 


LA PRINCESSE. Quel Villeneuve ? Il y en a beaucoup, 
vous savez ! 


ee à 4e 
- MADELEINE. Villeneuve-Larivière. 


Allons, 


LA PRINCESSE. Ah oui! ceux-là, ce sont les. faux ; 
ils ne sont ni comte, ni Villeneuve. Non, je ne le 
connais pas. 


MADELEINE, décontenancée, Ah ?.… Il m'avait dit qu'il 
vous connaissait très bien. 


LA PRINCESSE, souriant. Il a dû confondre... 


MADAME VILLEMAIN. Enfin, voilà : si tu étais assez 
gentille pour penser à elle, de temps en temps, 
quand l’occasion se présentera, tu lui ferais un très. 
grand plaisir ! . 


LA PRINCESSE, sans enthousiasme. Mais. certainement... 
Rappelez-moi votre nom... 


MADELEINE, Madeleine Fleury-Besson.…, 5 bis, avenue 
Charles-Floquet.… C'est au Champ-de-Mars. 


LA PRINCESSE, écrivant. Ah ? joli quartier. 
MADELEINE. Oui, c’est tranquille. 


MADAME VILLEMAIN. Et si tu voyais son appartement |... 
C'est une merveille ! 


MADELEINE, modeste, Oh ! une merveille. 


LA PRINCESSE, plus aimable, Vous donnez sur les jar- 
dins du Champ-de-Mars ? 


MADELEINE. D'un côté, oui, et de l’autre, sur l'avenue. 


LA PRINCESSE, même jeu. Ce doit être une situation 
très agréable ! 


MADELEINE, Oui, c’est assez agréable. 


LA PRINCESSE, même jeu. Ce n’est peut-être pas un 
quartier très commode pour les communications, 
mais. vous avez votre voiture, probablement ! 


MADAME VILLEMAIN. Deux ! Elle en a deux! Un coupé 
pour Paris et une grosse torpédo pour la route. 


LA PRINCESSE, même jeu. Alors! Voyons, vous ne 
m'avez pas donné votre numéro de téléphone. 


MADELEINE, Ségur 21-37. 


LA PRINCESSE, écrivant. Bon. (Un temps.) Vous déves 
pouvoir donner de très jolies fêtes avec une ins- 
tallation comme celle-là ? 


MADAME VILLEMAIN. Je pense bien ! Elle a une galerie 
de vingt mètres de long! 


LA PRINCESSE. Sapristi ! 


MADAME VILLEMAIN. Et puis elle ne te dit pas qu'elle 
a aussi une ravissante villa au Cap d’Ail! 


LA PRINCESSE, de plus en plus aimable. Ah !.. Oh! mais 
alors, dites-moi.. 


MADELEINE. Princesse ? 


LA PRINCESSE. La situation n’est pas tout à fait la 
même... : 


MADELEINE. La situation ? 


LA PRINCESSE. Seulement alors, puisque je vous tiens, 
j'aimerais bien avoir quelques détails complémentai- 
res sur vous. Voyons D'abord : famille. (Elle 
écrit.) « Vieille famille du Nord». Filatures, 
tissages ? i 


MADAME VILLEMAIN. Bonneterie. 
MADELEINE. En gros. : 


LA PRINCESSE, Oui... (Elle gerst) « industriels >». Vos 
êtes née ?. 


MADELEINE. A Lille, | 2 -. 


LA PRINCESSE, Non, ce n’est pas ce que je vous der 
dais. Votre nom de jeune fille ? 


MADELEINE. Ah !… Fouillaud. 


LA PRINCESSE. Fouillaud.… (Elle n’écrit pas.) 
Autre chose. Ah! Etes-vous musicienne ? 


MADELEINE. Oh ! je joue un peu de ar | 


LA PRINCESSE. Bon! (Elle écrit 
Quoi encore ? Ne = an 


ADELEINE. Ça, pas très bien. 
LA PRINCESSE. Ah ! il faut vous y mettre ! C'est indis- 
_ pensable! D'abord vous ne comprendrez pas le 
- quart de ce qui se dit dans le monde si vous ne 
parlez pas anglais! 
MADELEINE. Je m'y mettrai, je m'y mettrai ! 
et Vous jouez au golf ? 
ELEINE. Un peu... 
PRINCESSE. Ça aussi, c’est bien utile ! 
ADELEINE. J'avais l'intention de prendre des leçons. 


LA PRINCESSE, Faites-le, n'hésitez pas. (Un temps.) Et 
puis, je voudrais bien que vous changiez votre 
prénom ! 

D … Madeleine ? 


La PRINCESSE. Oui. Ce n’est pas bon, vous savez ! Vous 
n’en avez pas un autre ? 

MADELEINE. Mais non, justement ! Je n’ai que celui-là ! 
LA PRINCESSE. Comment vous appelle-t-on dans l'inti- 
 mité? 

MADELEINE. Madeleine. 

LA PRINCESSE. Vous. n’avez pas un diminutif ? 
MaADrLEINE. … Non. 


La PRINCESSE, Quand vous étiez enfant, on ne vous 
appelait pas Madeleine ? 


re ë nur o 
MADELEINE Si je crois. N'est-ce pas, ma tante 


MADAME VILLEMAIN, cherchant. 
viens pas d’autre chose, 


LA PRINCESSE. Ah! bien, ça c’est une lacune. Il vous 
faut absolument un diminutif ! D'ailleurs, les pré- 
noms, VOUS savez, Ça ne se porte presque plus ! Sur- 
tout Madeleine ! … Je voudrais quelque chose d’un 
peu frappant, d’un peu original et qui soit en 
même temps distingué, naturellement. Quelque 
chose comme... Pépé, Momo, Lala..., mais ça aussi, 
il y en a des tas. Je ne vous propose pas Zaza, parce 
que ça, c’est moi. 


MADELEINE. Ah oui ? 


LA PRINCESSE. Oui, c’est un nom qu’on me donnait 
.quand j'étais enfant et qui m'est resté, 


MADAME VILLEMAIN. On t’appelait Zaza ? 
LA PRINCESSE. Oui ! 
MADAME VILLEMAIN. Tiens ! je ne m'en souviens pas. 


LA PRINCESSE, avec humeur. Tu ne t'en souviens pas, 
mais on m'a toujours appelée comme ça. 


MADAME VILLEMAIN, Mais ta mère t'appelait Antoi- 
nette, pourtant ! 


LA PRINCESSE. Ma mère m'’appelait Zaza, comme tout 
le monde ! 


MADAME VILLEMAIN. Tu es sûre ? 


MADELEINE. Voyons, ma tante, puisque la princesse le 
dit, elle le sait ! 


MADAME VILLEMAIN. Ah! bon, bon... 


MADELEINE. J'ai eu autrefois une petite chienne qu’on 
appelait Papou. Est-ce que... ? 


MADAME VILLEMAIN. Ah ! oui, c’est vrai, je m'en sou- 
viens ! Pauvre Papou! 


LA PRINCESSE. Papou.… Papou n’est pas mal, vous 
savez ?… Papou est bien! Papou est très bien !… 
Papou.…. Ça a quelque chose d’un peu négligé qui 


… Oui, je ne me sou- 


T'PPORELT « +. 


… pas être le nom de n'importe qui ! Papou me plaît ! 
_ Papou me plaît beaucoup! 
MADELEINE. Eh bien, alors. 


Es 


MAE ME VILLEMAIN. Moi, ça me gênera à cause de la 
_petite chienne. 


LEINE. Vous vous y habituerez, ma tante, 


_ ne me déplaît pas du tout. On sent que ça ne doit 


LA PRINCESSE. Mais oui ! (A Madeleine.) Alors, va pour 
Papou ? 


MADELEINE. Va pour Papou! 
LA PRINCESSE. Parfait ! 


MADAME VILLEMAIN. Moi il me faudra un peu de temps 
pour m'y faire, mais enfin... 


MADELEINE, se levant. Cette fois, nous vous laissons, 
Princesse, 


MADAME VILLEMAIN, limitant. Oui, nous t'avons assez 
dérangée comme ça ! 

MADELEINE. Je ne pourrai jamais assez vous remercier, 
Princesse, Je ne trouve pas de mots pour exprimer. 


LA PRINCESSE. N'en cherchez pas. Vous m'êtes très 
sympathique et je suis enchantée de faire quelque 
chose pour vous. 


MADELEINE. Oh ! Princesse, que vous êtes bonne ! 
MADAME VILLEMAIN. Oh oùi, ça... 


LA PRINCESSE. Je vais d’ailleurs voir tout de suite si 
je pourrais vous faire inviter quelque part ces 
jours-ci parce que je n’ai malheureusement rien 
chez moi avant quelque temps. (Elle prend l'agenda 
sur le bureau et le feuillette.) Voyons. Offémont, 
pas possible; d’Isaac, non plus; Saint-Bris, pas tout 
de suite ; la princesse d’Annot, Ça rien à faire. La 
saison prochaine, peut-être, après qu'elle vous aura 
vue partout jusque-là. Et encore. Ça, c'est ce 
qu’il y a de plus difficile à Paris. Le jour où vous 
serez reçue chez Marie-Justine, vous pourrez dire 
que vous n'avez plus besoin de moi, ni de personne, 
Vous serez consacrée ! 


MADELEINE. La princesse d’Annot, c'est. 
LA PRINCESSE. C’est une Thouars. La fille du duc de 
Thouars et la sœur du duc d’Anche, celui qu’on 


appelle Toto. Vous n'avez jamais entendu parler 
de Toto ? 


MADELEINE. … Non. 


LA PRINCESSE. Vous n'avez jamais entendu parler de 
Toto d’Anche et de Lolotte Charançon ?. 


MADELEINE. Lolotte Charançon, ce n'est pas une jeune 
femme blonde ?... 

LA PRINCESSE. Non, c’est son cousin. 

MADELEINE. interloquée. Son 2. 

LA PRINCESSE. Oui. 

MADELEINE. Ah ! bon. Ah ! très bien. 


LA PRINCESSE, continuant à consulter son agenda. 
Voyons : il y a bien une soirée le 21 chez Mimi 
d'Hayange, mais j'aimerais autant vous faire faire 
sa connaissance avant. Mais je trouverai, j'arran- 
gerai quelque chose : comptez sur moi! 


MADELEINE. Je suis tellement touchée, Princesse ! 

LA PRINCESSE. Du tout ! 

MADAME VILLEMAIN. Tu permets encore que je t'em- 
brasse ? 

LA PRINCESSE. Mais je pense bien! 
(Elles s’embrassent.) 

MADAME VILLEMAIN. J’ai été bien heureuse de te revoir, 
tu sais! 


LA PRINCESSE. Moi aussi! Et je sens que nous allons 
faire une paire d’amies, ta nièce et moi! Elle me 
plaît beaucoup, tu sais ! Décidément beaucoup ! 

MADELEINE. Je suis si contente ! 

(Elles remontent vers le fond, la princesse les 
accompagne et leur ouvre la porte, Madame Ville- 
main sort.) 

LA PRINCESSE, à Madeleine, en lui tendant la main. 
Au revoir ! 

(Madeleine prend la main de la princesse et esquisse 
une révérence.) 
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… ALBERT. Je lui ai dit à 


Très jolie la révérence ! Mais je n’y ai pas droit. 
MADELEINE. Ah! je croyais. 

LA PRINCESSE. Non, les princes du sang, seulement. 
MADELEINE, confuse. Excusez-moi. 


LA PRINCESSE. Ça ne fait rien, c'est très gentil tout de 
même. Alors, n'oubliez pas : la musique, le golf, 
l'anglais. 

MADELEINE, souriant. Et Papou! 

LA PRINCESSE. Et Papou, c’est vrai! Au revoir, Papou ! 

MADELEINE. Au revoir, Princesse ! (Elle sort.) 

(Avant de refermer la porte, la princesse s'adresse 
à la cantonade au maître d'hôtel qu’on ne voit pas.) 

LA PRINCESSE. Faites entrer ce monsieur. 

(Puis elle revient s'asseoir à son bureau. Le maître 
d'hôtel introduit Albert.) 
Monsieur Albert Tavernier ? 

ALBERT. Parfaitement. 

LA PRINCESSE. Bonjour, Monsieur. 

(Albert s'incline gauchement puis s'avance, la 
main tendue. La princesse, occupée à ranger des 
papiers, ne voit pas le geste. Albert retire la main.) 
Asseyez-vous, je vous en prie. C'est vous qui 
venez de la part de M. Le Vigan ? 

ALBERT. Oui, Madame, 

LA PRINCESSE. Il m'a dit deux mots de votre affaire. 

ALBERT. Alors, qu'est-ce que vous en pensez 2. C’est 
difficile, n'est-ce pas ? 

LA PRINCESSE. Difficile n’est pas le mot. Seulement, il 
ne faut pas vous faire d'illusion : ce genre de 
lancement nécessite un effort financier assez im- 
portant !... 

ALBERT. Oh ! on fera ce qu’il faut l... On y est décidé. 

LA PRINCESSE. Alors !.…. 


ALBERT. C'est en partie pour ça qu’on a transformé 
l'affaire en Société anonyme : c’est pour ne pas 
être tout le temps gêné comme avant, par les 
difficultés de trésorerie. Lecomte, lui, il ne voulait 
pas pour commencer. Lecomte, c’est mon associé. 


LA PRINCESSE. Ah oui ? 


Lecomte. Je lui ai dit: « Mon 
vieux, aujourd’hui, sans les banques, tu ne peux 
rien faire! » Il a fini par le comprendre. Ça fait 
que maintenant, de ce côté-là, on est un peu 
plus au large! 


LA PRINCESSE. Dans ce cas, il n’y a pas de raison pour 


que nous ne réussissions pas. - 
ALBERT. Vous croyez ? 


LA PRINCESSE. Mais oui ! 
driez, si j'ai bien compris ce que m'a dit M. 
Le Vigan, c’est intéresser à votre marque une 
clientèle élégante ? 

ALBERT. Voilà !.. Il m'a dit: « Mon vieux, t’as qu’une 


chose à faire, c’est d’en causer à la Princesse 
Vo rVo.. 7» 


LA PRINCESSE. Volitzine. 


ALBERT. Oui. — « C’est une femme épatante ! il me 
fait. Si elle veut s'occuper de toi, tu ne peux pas 
trouver mieux ! » — « La Princesse Volitzine, je 
lui réponds, mais elle ne me connaît seulement pas. 
Si je lui cause d’une idée comme ça, elle va me 
balancer ! » — « T'en fais pas, il me dit, elle est 
dans les affaires, elle comprend les choses. » 


… LA PRINCESSE. Heu. je ne suis pas à proprement par- 


ler dans les affaires !.… 
ALBERT, Ah ? 


LA PRINCESSE, Non! C’est un genre de problème 
_ dont j j'ai une certaine habitude... 


. Voyons : : ce que vous vou- 


ALBERT. Ah ! bon. 


LA PRINCESSE, appelant. Mademoiselle Schwob ! Voulez- 
vous me donner le dossier Joséphine, le dossier 
Nicolo et le dossier Grigorieff. 


(Mademoiselle Schwob sort.) 


Ce sont trois affaires que j'ai lancées. Joséphine, 
c'est la modiste. Vous en avez peut- -être entendu : 
parler ?. # 


ALBERT, Ah! je pense bien ! 

LA PRINCESSE. Nicolo, c’est le grand bottier de la 
place Vendôme, vous savez ? 

ALBERT, Ah ? parfaitement. 
(Mademoiselle Schwob reparaît avec les dossiers 
et les remet à la princesse.) 

LA PRINCESSE. Merci, mon petit. 
(Mademoiselle Schwob sort.) 


Grigorieff, lui, c’est autre chose : c’est le violoniste. 
Un garçon plein de talent, mais qui végétait. Il est 
venu me trouver et j'en ai fait, mon Dieu, je peux 
le dire, un des deux ou trois plus grands violonis- 
tes du monde ! 


ALBERT, avec admiration. Sss !.…. 
LA PRINCESSE. Je vous parle de ces trois affaires-là, 
au hasard, mais je pourrais vous en citer d’autres: 


Van Kempen, le bijoutier ; Marcel Jœuf, le roman- 
cier…. 


ALBERT, avec admiration. C'est vous qui avez lancé 
tout ça? 
LA PRINCESSE, souriant. Mon Dieu, oui. 


ALBERT, même jeu. Alors, pensez! Mais comment 
vous vous y prenez ? 


LA PRINCESSE. Eh bien,. voici: Vous allez commencer 
par donner un certain nombre de réceptions... 


ALBERT, Ah ! oui, mais, dites donc, c’est que je ne suis 
pas installé pour ça, moi! 

LA PRINCESSE, souriant. Tranquillisez-vous : 
passera pas chez vous! 

ALBERT. Ah? bon. 

LA PRINCESSE, souriant. Vous verrez : je vous explique- 
rai tout cela. 

ALBERT. Mais vous croyez que les gens viendront ? 

LA PRINCESSE. Pourquoi pas ? 

ALBERT. S'ils ne me connaissent pas ? 

LA PRINCESSE. Mais ce n’est pas vous qui les inviterez : 
c’est moi. 

ALBERT. Ah ! bon. 

LA PRINCESSE. On ne saura même pas que c’est vous 
qui donnez la soirée,! 

ALBERT, Ah non ? 


LA PRINCESSE. Non, les premières fois, on ne fera même 
pas attention à vous ! Et puis, au bout de quelque 
temps, on commencera à s'apercevoir que vous. 
êtes là, on me demandera: « Qu'est-ce que c'est 
donc que ce monsieur ? » Je répondrai : « Ça c’est 
Albert Tavernier, le grand constructeur d’automo- 
biles. Vous ne le connaissez pas ? » Et ainsi, peu 
à peu, les gens s’habitueront à vous. Alors, le mo-. 
ment venu, vous les inviterez vous-même en. votre 
nom ! 


ALBERT. En mon nom ? 
LA PRINCESSE. Oui. 
ALBERT, Mais alors ils ne voudront pas venir! 
LA PRINCESSE. Mais sil E 
ALBERT. Pensez-vous ! 

LA PRINCESSE. Pourquoi ne viendralentils) 


ALBERT. Je ne sais pas moi! Des gens comm 
auront sûrement mieux à faire ie, $ 


ça ne se 


à * L . 2 cs 
aturellement ! En 
dexventr Pru-2ie 

à Is aimeront peut-être mieux rester FEhes eux ! 


NCESSE, interloquée, Comment, rester chez eux ? 
4 Qu'est-ce que vous racontez ? Ils restent chez eux 


quand ils sont malades ! 
È 16 
BERT. Et sans ça, non ? 


LA PRINCESSE. Mais non, voyons ! 
BERT. Jamais ? ä 
TA 


LA PRINCESSE. Jamais ! Ils ont depuis longtemps perdu 
l'habitude : ils ne le supporteraient pas! 


ALBERT. Alors ? tous les soirs, il faut qu’ils aillent 
| quelque part ? £ 


+ 


PRINCESSE, Oui, dans un, deux, trois endroits, quel- 
quefois : partout où il y a quelque chose! 


Der, avec admiration. Sss!… Et ça ne les fati- 
E. gue pas cette vie-là ? 


ne LA PRINCESSE. Si ! Il y en a qui n’ont pas la santé né- 
si 

-  cessaire, Ils luttent tant qu'ils peuvent et puis, un 
- jour, ils tombent... 


ALBERT. Ils tombent ? 
174 PRINCESSE, Oui. 
ALBERT. Bon sang! Et alors ? 


La: PRINCESSE. Alors ? Eh bien, on continue sans eux, 
_ que voulez-vous ! 


ALBERT. Eh bien, par exemple ! 


LA PRINCESSE, prenant l'agenda. Voyons : voulez-vous 
É que nous envisagions tout de suite une date pour 
notre première soirée ? 


LBERT. Oui, pendant qu'on y est. 
LA PRINCESSE, elle consulte l'agenda. Attendez... Je n'ai 


on 


F4 malheureusement pas un soir de libre avant le 
19. Cela vous irait-il le 19? 


ALBERT. Oh! moi je suis libre tous les jours. sauf 
__ le samedi, parce que j'ai mon amie, le samedi. 


PRINCESSE. Ah ? vous avez une amie ? 


west-ce qui F2 


sons alors : en prificipe le 19. Maintenant, il n'y 
a plus qu’à choisir. Fendroit. Avez-vous une pré- 


CESSE. Alors, prenez donc l'hôtel de Lady 


A 


BER1 Bon, eh bien, va pour Lady. comment vous 
ee dit ? 


Fra Ah! phsans il faut ne dans ce 
, un petit supplément. pour l'éclairage. On 
Fe 100. os francs : c’est habitudes ; 


e. son hôtel est très demandé : nous 


VOIX DE LA PRINCESSE, Oui. Tu ne l'avais pas enco 


ment de m’en commander un! ce sera une 
sion de le mettre. F6 


LA PRINCESSE, se levant. Alors, cher Monsieut 


vous n'avez plus rien à me dire... 


ALBERT, l'imitant. Non, je crois bien ‘que c’est tout. 
Sitôt que j’aurai parlé à mon associé, je vous pas- 
se un coup de téléphone et puis on se verra pot | 
tout régler, pas? 


LA PRINCESSE, le reconduisant, Entendu! (Elle 2 
ouvre la porte.) "FPE 
ALBERT, lui tendant la main. Allez : au plaisir ! 
LA PRINCESSE. C’est ça: au plaisir ! 
(Albert sort. Elle hoche la tête.) 


« Au plaisir »!.. (Elle soupire.) Enfin! Œlle pee. ” 
gne son bureau et appelle :) Mademoiselle 
Schwob ! : 


(Celle-ci paraît.) ; $ 
Vite, le courrier, mon petit. j M. 
(Mademoiselle Schwob disparaît une seconde puis 
revient avec le courrier.) 


Quelle heure est-il ? 
MADEMOISELLE SCHWOB. Une heure moins vingt. 
LA PRINCESSE. Dépêchons-nous. 


(Mademoiselle Schwob lui présente quelques le 
qu’elle signe en y jetant un rapide coup d'æi 
« Au plaisir »!. Rappeler ne prend pas deu 


MADEMOISELLE SCHWOB, Non, Princesse. 
LA PRINCESSE. Vous êtes sûre ? 
MADEMOISELLE SCHWOB, Oui, Princesse. 
LA PRINCESSE. Tiens ! Je l'ai toujours écrit avec de 
moi. 
(Le maître d'hôtel parait.) 
Qu'est-ce que c'est ? 
LE MAITRE D'HOTEL. M. Charançon est là. 
LA PRINCESSE. Qu'il entre! -(Elle se lève) 
MADEMOISELLE SCHWOB. Vous n'avez plus besoir L 
moi ? FLE 
LA PRINCESSE, Non, non, sauvez-vous, mon petit. : 


(Mademoiselle Schwob sort à gauche, La princes: 
gagne la droite et sort en laissant la porte ouv 
et en disant à la cantonade :) 

Jeanne, vite ma robe de crêpe de Chine ! Dépêche 
vous, je n’ai qu’une minute ! Es 
(Le maître d'hôtel introduit Lolotte puis se re 
non sans que celui-ci se soit retourné pour l'ex 


miner avant qu'il ne referme la porte.) EE 
Voix DE LA PRINCESSE, Lolotte ? TE à 
LOLOTTE. Oui. : 
VOIX DE LA PRINCESSE. Bonjour. 

(Lolotte s'approche de la porte de droite.) 

Non, n'entre pas: je change de robe. J'ai eu 

matinée effrayante! Je viens seulement de f 

Comment ça va ? 4° 
LOLOTTE. Comme ci, comme ça! £ 
VoIX DE LA PRINCESSE. Qu'est-ce qu'il y a? 


LOLOTTE. Oh! (Un temps.) Dis donc, tu as Me u- 
veau maître d’hôtel ? 4 


vu ? FT 
cs. 
LOLOTTE. Non. (Un temps.) Il est joliment his 


ZoLorTe. He is very good looking ! 
VOIX DE LA PRINCESSE. Allons, Lolotte ! Allons ! 
LOLOTTE. Quoi? Je peux bien dire ça! 


VOIX DE LA PRINCESSE, Et quoi de neuf en dehors de 
ça ? | 

LOLOTTE. Rien. Ah! si, une chose inouïe, ma chère ! 
Charlie a couché avec Hedwige ! 


VOIX DE LA PRINCESSE. Tu le sais déjà ? 

LOLOTTE. Oui. 

VOIX DE LA PRINCESSE. Qui te l’a dit ? 

LOLOTTE. Bernard, Mimi lui avait téléphoné. 

VOIX DE LA PRINCESSE, Ah! bien, elle n'a pas mis 
longtemps ! A la bonne heure! (Un temps.) Et 


alors, qu'est-ce que tu en dis? 


LOLOTTE. Qu'est-ce que tu veux que j'en dise? Il 
avait bu probablement... (Un temps.) C'était réussi 
ton dîner chez Metekian ? 


VOIX DE LA PRINCESSE, Très gentil. Tu as eu tort de ne 
pas venir... 


LOLOTTE. Oh! ma foi, j'aurais aussi bien fait! 
VOIX DE LA PRINCESSE. Tu as dîné avec Toto ? 


LOLOTTE, Oui. Et puis nous sommes allés voir le 
film où joue Robert Lamoureux : c’est la’ dernière 
passion de Toto, au cinéma. 


VOIX DE LA PRINCESSE. Ah ! je comprends assez Ça : 
le trouve charmant ! 


LOLOTTE. Eh bien, vrai, tu n'es pas difficile ! 
VOIX DE LA PRINCESSE. Et après le cinéma ? 
LOLOTTE., Je suis rentré me coucher, j'en avais assez. 


LA PRINCESSE, paraissant. Alors, ça ne va pas en ce 
moment ? 


(Lolotte hausse les épaules avec lassitude.) 
Qu'est-ce qu'il y a? 


je 


LOLOTTE. Oh! toujours la même chose !… 
‘LA PRINCESSE. Il n’est pas gentil ? 
LOLOTTE. Il devient impossible ! 


LA PRINCESSE, Il faut reconnaître que tu n’es pas 
très adroit avec lui. 


LOLOTTE. Qu'est-ce que je fais de pas adroit ? 


LA PRINCESSE. Mon petit, il y a des moments où il 
faut savoir supporter certaines choses. 


s 


LOLOTTE. Je passe mon temps à en supporter ! 


LA PRINCESSE, Pourquoi n’essaieriez-vous pas d’une 
petite séparation tous les deux, d’un voyage cha- 
cun de votre côté ? Ça arrange bien des choses, tu 
sais ! 


LOLOTTE. Oui, eh bien, ce serait joli si je le laissais ! Il 
ne demande que ça, parbleu ! 


LA PRINCESSE, Il ne faut pas être pessimiste comme ça, 
voyons !.… 


LOLOTTE. Tu ne sais pas quelle est sa dernière lubie ? 
LA PRINCESSE. Non. 


LOLOTTE. Il veut absolument que la soirée costumée du 
4, chez Marie- Justine, au lieu d’être au temps des 
croisades, ce qui était très bien, soit une fête 
nautique ! 


LA PRINCESSE. Une fête nautique ? 

LOLOTTE. Oui. 3 

LA PRINCESSE, Allons bon! Et moi qui ai commandé 
mon costume !.. Mais pourquoi une fête nautique ? 

LOLOTTE, Soi Ban pour utiliser le bassin qui est 
dans le jardin, chez Marie-Justine. Mais, en réalité, 
c’est parce qu'il veut faire une entrée en Neptune, 


entouré de petits marins, probablement ! Tu vois 
ça d'ici! 
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pour ten le 
LA PRINCESSE. Il va venir ici? 


LOLOTTE. Oui, parce qu’il veut que, si tu vois Marie- 
Justine, tu lui dises que la fête nautique est une 
très bonne idée. 

LA PRINCESSE. Mais quel est son avis à elle ? 

LOLOTTE. Oh! jusqu’à Spas elle ne s’est pas laissé 
faire. Mais avec lui! (Un temps.) Je peux même 
te dire qu’il a l'intention de te proposer de faire 
Amphitrite. 

LA PRINCESSE, flattée. Ah oui ?.. (Un temps.) Oh { que 
veux-tu, si cette fête nautique lui fait plaisir. 


LOLOTTE. Naturellement ! J'en étais sûr! Parce qu'il 
t'offre de faire Amphitrite, immédiatement, tu ne 
te sens plus de joie !.…. 


LA PRINCESSE. Ce n’est pas ça du tout! Seulement... 


LOLOTTE, amer, L'idée de faire une entrée avec Toto, 
tu penses, quelle gloire !… Ah! vous êtes tous les 
mêmes !… Eh bien, si c’est une fête nautique, 
c'est bien simple, je n’y vais pas, moi, là ! 
PRINCESSE. Ne dis pas de bétises, voyons, Lolotte ! 
(Le maître d'hôtel paraît au fond.) 

Qu'est-ce que c’est ? 

MAITRE D'HOTEL. M. le duc d’Anche est au salon. 
PRINCESSE, Qu'il entre, qu’il entre ! 

(Le maître d'hôtel sort. Elle gagne la droite.) 


- Excuse-moi auprès de Toto : je vais mettre mon 
chapeau pour ne pas le retarder. J'en ai pour une 
seconde. (Elle sort.) 


(Un instant après, le maître d'hôtel introduit Toto 
qui, comme précédemment Lolotte, se retourne pour 
l'examiner à travers son monocle avant qu'il n'ait 
refermer la porte.) 


LOLOTTE, aigre. C'est fini, oui ? 

Toro. Quoi ? 

LOLOTTE. Voulez-vous que je le rappelle ? 
Toro. Non, merci... 


LOLOTTE. Vous pourriez y mettre un peu plus de 
formes, quand je suis là! 


Toro. Tu es seul ? Zaza n'est pas là ? 
LOLOTTE, indiquant la droite. Elle met son chapeau. 


VOIX DE LA PRINCESSE. J'arrive, cher Toto, j'arrive !… 
(Elle paraît.) Toutes mes excuses ! 


Toro, en lui baisant la main. C’est moi, chère amie, 
qui vous prie d’excuser cette intrusion. 


LA PRINCESSE. Mais, elle m'honore ! 


ToTo. J'ai appris par Lolotte que nous déjeunions 
ensemble et j'ai pensé que vous consentiriez peut- 
être à accepter l’hospitalité dans mon automobile 
pour aller jusqu’au Ritz. 


LA 


LE 
La 


LA PRINCESSE. Avec joie! Vous ne voulez pas vous 
asseoir ? 


Toro. Je crains que nous n'ayons guère le temps : il 
. est une heure. 

LA PRINCESSE. Alors, si vous voulez que nous partions .. 

Toro. Quand il vous plaira... # 


LA PRINCESSE, elle va devant la glace et s'arrange. 
Comment va la Duchesse ? 


Toro. Bien, merci. ‘a 
LA PRINCESSE, Est-ce que nous déjeunons avec elle? 


Toro. Non, elle est allée passer là journée à 
pour voir ses fleurs, 


LA PRINCESSE. Ah !.. Voilà, je suis prête. … 


7-VOUS ! 
vous. 
2 Ju J 


ee 

ques _Sœur oi, Toro. Je suis sûr que: cela peut Fa quelqu 
de ravissant. | ri 
LOLOTTE. Ou de ridicule ! - 


7 
nc. Mais si, je : suis au courant ! LA PRINCESSE. Mais non, Lolotte ! Ça peut être 
. Elle avait d’abord pensé à l'é époque des croisa- mant ! (Elle remonte vers la porte du fond) 


EX s ; Toro. N'est-ce pas 2... J'estime que nous avons 
. Je trouve ça une très bonne idée ! éléments d’une fête unique et dont on parle 

0. Qui. Pas moi. Outre que ce sont d’affreux longtemps. Mais, ne nous faisons pas d’illusio 3 
£ _ costumes, ce ne serait pas du tout dans son cadre cette idée va rencontrer une vive opposition dans 
; z Marie-Justine. un certain clan! ; 


LA PRINCESSE, Vous croyez ? ; vd 


Toro, Je ne le crois pas, chère amie : je le sais! L 
clan d’Isaac pour ne pas le nommer, ne laisser. 
pas échapper l’occasion de me mettre en pièce 

FRINCESSE. Vous avez une autre idée ? $ Vous pensez bien ! 


+ Que penseriez-vous d’une fête nautique ? LA PRINCESSE. Bah ! Qu'est-ce que ça fait! 


PRINCESSE. Ah ! oui, peut-être... Toro. Je prévois que la bataille sera rude !... Ce n'est 

Lolo pas La m'effrayer : je n’ai jamais redouté HET à 
_ Lolotte hausse les ,éP aules, furieux.) bataille !.…. Mais il faudra se compter et qu’on le 
0. N'est-ce pas ? 2... D'autant plus qu’il y a un sache bien, je ne tolérerai pas les défaillances : 
bassin au centre du jardin; vous voyez d'ici tout le ceux qui ne seront pas avec moi, seront conti 
parti qu’on peut en tirer? : ; moi !... Passez, chère amie ! «À 


LA PRINCESSE. Ah! oui, c’est vrai : je ne pensais pas LA PRINCESSE, s’effaçant. Je vous en prie! 
au bassin. Toro. Pardon! (1! passe.) ti 


TO. J’ ai même eu l’idée d’une entrée où il y aurait LA PRINCESSE, se retournant. Tu viens, Lolotte 2... € ES 
_ Neptune et Amphitrite, avec tout un cortège marin. mi-voix.) Ne fais pas une figure comme ça, voyons pz 
Cela peut être is réussi ! Cheer up !…. 


E. Pourquoi ? 


ñ s É 


LOLOTTE, soupirant. Je trouve la vie d'une tristesse ! ge : 


À gauche, une porte à deux battants ouverte sur un autre salon. Au fond 
une large baie donnant sur un perron d’où un double escalier descend dan: 
. D le PUER On aperçoit, au lointain, les arbres du jardin éclairés par des Lie 


SE ET: cou tient # maître d'hôtel du premier acte. 
À | | Au premier plan, à gauche, un canapé face au public; quelques sièges es 
au mur de part et d'autre de la porte de gauche. ; 


lei ver du rideau, on entend la musique d'un GRIGORIEFF, le suivant des yeux. La Moufette ? … 
oenant du jardin. Plusieurs invités, parmi TU Mourpere, se retourtiant: Oui? 
Grigorieff, Coco Moulin, Mimi d'Hayange Ne ‘ ÿ 


upés sur le perron et les premières marches GRIGORIEFF. Qu'est-ce que c’est donc que ce Monsie: r 
calier d'où ils regardent danser en causant. La MOouFETTE. Ça! Rien. C'est le type qui offre la 
Moufette et Metekian sont devant le buffet et, soirée. 1: 43 LS TRS 


buvant, examinent du coin de l'œil le GRIGORIEFF. Ah ? bon. 4-0 


hôtel. : LA MOUFEITE, à Metekian, en indiquant du geste 
le canapé, face au public, seul l'air morose, : maître d'hôtel. Eh bien ? 
assis, une a de champagne à la METEKIAN, Magnifique ! #52 


ù ge 
ur instant, se lève, va poser son verre La MOUFETTE. Qu'est-ce que je vous avais dit 


buffet et, traversant la scène d'un pas avez: vu ces épaules ? 
or£-dygeuche: Lines MT INT + _ METEKIAN. Oui. 


LA MOUFETTE. Et pas de hanches du tout, vous avez 
remarqué ? Le V ! Le fameux V des antiques ! 


METEKIAN. C'est un extra ? 


LA MOouFETTE. Mais non, il est chez Zaza! Il est 
seulement venu ce soir pour servir. Vous ne l'avez 
jamais remarqué, chez Zaza ? 

METEKIAN. Je n'ai pas fait attention. 

LA MoOUFETTE, Mais à quoi faites-vous attention, cher 
ami ? 

METEKIAN, soupirant. Hélas !.… 


La MOUFETTE. Ah! oui! évidemment 
l'esprit occupé ailleurs !.…. 


METEKIAN. Je l'avoue ! 
LA MOUFETTE. Et comment ça va-t-il de ce côté-là ? 


(Metekian soupire à nouveau.) 
Mal ? 


METEKIAN. Très mal! 

La MOUFETTE. Avez-vous parlé au moins ? 
(Metekian fait signe que non.) 

Pourquoi ? 

METEKIAN, Oh! ce n'est pas la peine ! 

LA MOUFETTE. Qu'est-ce que vous en savez ? 

METEKIAN, C’est une situation sans espoir. 

LA MOUFETTE. Il ne faut pas dire ça! 

METEKIAN. J'en suis certain maintenant ! 

LA MOUFETTE. Qu'est-ce qui vous le fait croire ? 

METEKIAN. … Il y a une femme dans sa vie. 

LA MOUFETTE. Une femme dans la vie de Serge ? 

METEKIAN, Oui. 

La MOUFETTE. Vous êtes complètement fou, mon pau- 
vre ami. 

METEKIAN, Si vous voulez ! 

LA MOUFETTE, après un temps. Ecoutez, Metekian, ce 
que vous faites là n’est pas très bien, laissez-moi 
vous le dire! On n'insinue pas ‘une chose pareille 
sans preuve | 

METEKIAN. Peut-être que j'ai la preuve. 

La MouFETTE. C’est faux, vous entendez ? C'est faux !.… 
Je réponds de Grigorieff comme de moi-même. 

METEKIAN. Bien ! 

La MOUFETTE. Dieu sait que je me méfie, en général et 
non sans raison : nous sommes entourés de sus- 
pects ! Mais Serge, lui, est au-dessus de tout soup- 


vous avez 


çon ! 
(Metekian hausse les épaules.) 
METEKIAN. … Je l'ai vue! re 


La MOUFETTE. Qui ? La femme ? 
METEKIAN. Oui. 
LA MOUFETTE, Où ? 


 METEKIAN. Dans un taxi, devant sa porte. J'avais 
rendez-vous avec lui et j'étais un petit peu en 
avance. Justement comme j'arrivais, il arrivait lui 
, aussi. Et je l’ai vu dans le taxi qui disait au revoir 
à la femme en l’embrassant sur la bouche. 


La MOUFETTE. Sur la bouche ? 
METEKIAN. Oui. 


1 - LA MOUFETTE. Ce n'est pas possible ! Vous vous êtes 
È trompé. 


METEKIAN. Bon ! Moi je veux en ! 


LA MOUFETTE. … Pas Grigorieff !… Je ne peux pas le 
croire ! 


 METEKIAN. Il a peut-être changé ; je ne sais pas! 


… LA MOUFETTE. Allons donc! Est-ce qu'on change, 
voyons ?…. 


ETEKIAN, se retournant brusquement. Aïe, aïe, aïe ! 
MOUFETTE. Quoi ? 


METEKIAN. Voilà encore Tady- Whitford qui me es 
che ! Mettez-vous devant moi pour me cacher ! 


LA MOUFETTE, à mi-voix, Rien à faire : elle vous a vu, 
je vous laisse avec elle ? 


METEKIAN, de même. Non! Je vous supplie de rester, 
au contraire |! 


(Molly Whitford est apparue en haut du perron et, 
apercevant Metekian, se dirige vers lui, la figure 
épanouie.) 

MoLLY WHITFORD, accent anglais, Cher Metekian, je 
vous cherchais partout ! 

METEKIAN. Vraiment ? 


MoLLY WHITFORD. Je tiens absolument de vous montrer 
mes Matisse. 


METEKIAN, Mais je les connais! Je les ai beaucoup 
admirés ! 


MoLLy WHITFORD, Non! Vous connaissez ceux de la 
galerie, mais les plus beaux sont là-haut dans ma 
chambre. Il faut que vous veniez les voir ! 


METEKIAN, après un coup d'œil angoissé à La Moufette 
qui réprime un sourire. Mais vraiment, je craindrais 
de vous déranger. Peut-être une autre fois ? 


Moy WHITFORD, Ça ne me dérange pas du tout, au 
contraire !… C’est un plaisir. 


METEKIAN, s'inclinant. Alors. Vous venez avec nous, 
La Moufette ? 


MoLLy WuHiTFOrD, Non, il les a déjà vus, lui. 


METEKIAN, avec un regard suppliant à La Moufette. 
Mais, peut-être, il aimerait de les revoir, non ? 


MoLLY WHITFORD, Oh ! non. Il ne comprend rien à la 
peinture ! N'est-ce pas, La Moufette ? 


LA MOUFETTE, même jeu. Comme il vous plaira, chère 
Molly. 


MoLLY WHITFORD, à Metekian. Alors, nous allons ? 


METEKIAN, Mais certainement, avec beaucoup de plai- 
sir. (Il adresse à La. Moufette une mimique de 
désespoir et la suit.) 


MoLzy WHITFORD, en remontant. Je suis sûre que Ça 
vous intéressera ! Vous êtes tellement artiste ! 


METEKIAN, modeste. Oh! 
‘ (Ils disparaissent à gauche.) 


Coco MOULIN, du perron où, en compagnie de Mimi 
d'Hayange et de Grigorieff, elle a suivi la scène du. 
départ de Metekian avec Lady Whitford. La Mou- 
fette ? é 


E4a MOUFETTE. Quoi ? 

Coco MouLiIN. Où emmène-t-elle Metekian ? 

LA MOUFETTE, Voir les Matisse, naturellement ! 
Coco MouLin. Là ! Qu'est-ce que je disais ! 
Mimi D'HAYANGE. Pauvre Molly ! 


Coce MouLiIN. Mais pourquoi ne se renseigne-t-elle pas, 
au lieu de se lancer comme ça, à l'aveuglette, avec 
le premier homme qui lui tombe sous la main! 
On le lui a dit cent fois! ; 


Mimi D'HAYANGE, bâillant. Ah ! si on se renseignait, tu. 
sais, on ne se lancerait pas souvent ! 


Coco MOULIN, riant. Ça c’est encore vrai ! 3 


LA MOUFETTE, en la prenant à part. Ce n'est toujours 
pas vous que ça gênerait beaucoup, ma petite Coco! 


Coco MOULIN, Qu'est-ce que vous en savez d'abord ? 


Voulez-vous me le dire ? y 
La MOUFETTE. Avec ça que les hommes vous | 
ressent ? 


Coco MouLin. Ils m'intéresseraient peut-être : 
sais rien? Comment voulez-vous que FÉe 
Vous accaparez tous ceux qui seraient 


La MOUFETTE. Pauvre Coco ! Heureusement Fe 
reste les femmes, hein ? 4 


Coco MouLIN. Il faut bien essayer de s' 


ce que vous nous laissez! (Elle remonte sur le 
perron.) 


Mimi D'HAYANGE, du perron. Coco ? 

Coco MouLin. Mimi ? 

Mimi D'HAYANGE. Viens voir la figure pâmée d'Hedwige 
dansant avec Charlie. 
(Les trois autres la rejoignent et tous se penchent 
sur la balustrade.) 

Coco MouLiN. Oui, ça n'a pas l’air de lui être désa- 
gréable ! Regarde-la ! Mais regarde-la donc! 


Mimi D'HAYANGE. Non, ça m'agace, là !.… Elle pourrait 
avoir la charité de ne pas nous étaler comme ça 
son bonheur sous le nez! 


LA MOUFETTE. Le fait est que ce spectacle est d’une 
indécence ! 


Coco MouLin. Taisez-vous : les voilà qui viennent. 


(Hedwige de Saint-Bris et Charlie Osborn appa- 
raissent dans l'escalier.) 


HEDWIGE. Quelle belle nuit ! 
Coco MouLiN. Oui, n'est-ce pas ? 


La MOUFETTE, avec intention, à Mimi d'Hayange au 
moment où Charlie arrive à leur hauteur. Vous avez 
des nouvelles d'Arthur, Mimi ? 


Mimi D'HAYANGE. Non, et vous ? 


LA MOUFETTE. Il ne va plus tarder à rentrer mainte- 
nant... 


(Le reste de la conversation se perd. Hedwige et 
Charlie ont gagné le buffet.) 


CHARLIE, accent anglais. Vous avez entendu ? 
HEDWIGE. Quoi ? 

CHARLIE, Qu'est-ce qu'il a dit La Moufette ? 
HEDWIGE. Eh bien, oui. Et après ? 


CHARLIE. Mais, Hedwige, vous n'avez pas vu quelle 
tête qu’ils me font tous! 


HEDWIGE, haussant les épaules. Vous l'imaginez ! 
CHARLIE. Pas un qu'il m'a parlé de toute la soirée ! 


HEDWIGE. Vous ne voyez pas qu'ils font ça pour nous 
taquiner ? Si vous n’aviez pas l'air de vous en 
apercevoir, ils seraient bien embêtés, allez ! 


CHARLIE, Mais si tous sont contre moi, qu'est-ce que 
je peux faire 2. 


HEDWIGE. Ils finiront par s'y habituer, que voulez- 
vous ? 


(Charlie secoue la tête.) 
Mais si! 
(Ils quittent le buffet et gagnent la gauche en 


continuant à causer. À ce moment la princesse 
paraît au fond.) 


LA MOUFETTE, allant vers elle. Zaza ? 
LA PRINCESSE, Quoi ? 


LA MOUFETTE. Je viens d'apprendre une chose !. Mais 
une chose !… 


LA PRINCESSE, Quoi ? 


. LA MOUFETTE. Je tiens à vous mettre au courant parce 
qu'il s’agit de quelqu'un que vous aimez beaucoup. 


LA PRINCESSE. De qui ? 

LA MOUFETTE. … De Serge. 
LA PRINCESSE, Grigorieff ? 

LA MOUFETTE. Oui. Parlez plus bas : 
LA PRINCESSE. Qu'est-ce qu'il a fait ? 
-LA MOUFETTE. Eh bien, ma chère, lui aussi ! 

La PRINCESSE. Quoi, lui aussi ? 

A MOUFETTE. Il aurait une femme dans sa vie! 

À PRINCESSE, Qu'est-ce que c’est que cette histoire ? 

A MOUFETTE. Il a été vu l’embrassant dans un taxi. 


| PRINCESSE, Ça ne tient pas debout, mon petit La 
ufette ! Qui vous a rREqRtÉ ça ? 


il est là derrière. 


La MOUFETTE. … Metekian. 


LA PRINCESSE. Oh! tout s'explique, alors! I] en est 
fou ! 


La MOUFETTE. Metekian ne serait tout de même pas 
capable d'inventer une.chose pareille ! 


LA PRINCESSE, Enfin, vous n'allez pas me dire que 


vous ajoutez foi à cette calomnie ? 


LA MOUFETTE. Ah! chère amie, je ne sais plus !.. 
Nous vivons à une époque où tout est possible ! 
Nous avons déjà ce Charlie !.… 


LA PRINCESSE. Mais Charlie, ce n'est pas la même 
chose c'est un enfant! Tandis que Grigorieff 
est un garçon sérieux ! 


LA MOUFETTE. Pourquoi ne lui demandez-vous pas 
carrément, vous à qui il doit tout ici ? Il n'osera 
pas vous mentir. 


LA PRINCESSE. … Envoyez-le-moi. 


LA MOUFETTE. … 
peine ! 


LA PRINCESSE, Non. Et puis vous serez gentil d'aller 
dire à l’entrée qu'on me prévienne dès que Toto 
et la duchesse arriveront. 


LA MOUFETTE. Pourquoi ne sont-ils pas venus dîner ? 


LA PRINCESSE, Il y a eu une entrevue orageuse entre 
Osmonde d’Issac et Marie-Justine, cet après-midi. 


LA MOUFETTE. Ah! j'en étais sûr! 


LA PRINCESSE. Toto a voulu y aller tout de suite. Il 
m'a fait téléphoner par Lolotte qu'ils viendraient 
dans la soirée. 


Ne me nommez pas, ce n’est pas la 


LA MOUFETTE. Je vous envoie Serge. 
LA PRINCESSE. Oui. 


LA MOUFETTE. 1l remonte et s'approche de Grigorieff 
sur le perron, Serge. Zaza voudrait te dire un 
mot. 


GRIGORIEFF, Ah! bien. (11 rejoint la princesse qui 
s'est assise sur le canapé. Vous voulez me: parler, 
chère Zaza ? 


LA PRINCESSE. Oui, asseyez-vous. Vous savez ce qu'on 
vient de me dire, mon petit Serge ? 


GRIGORIEFF, s’asseyant. Quoi donc ? 


LA PRINCESSE. Qu'on vous avait vu embrassant une 
dame dans un taxi. 


GRIGORIEFF, saisi. Qui a dit ça ? 

LA PRINCESSE. Peu importe ! ; 
GRIGORIEFF,. C'est La Moufette, n'est-ce pas ? 
LA PRINCESSE. Oui. 

GRIGORIEF. C'est lui qui m'a vu? 

LA PRINCESSE. Non, 

GRIGORIEFF. Alors qui ? 

LA PRINCESSE. Metekian. 


GRiGoRIEFF. Ah! j'en étais sûr! (ll baisse la tête, 
accablé.) Et je faisais tellement attention ! 


LA PRINCESSE, Alors c'est vrai ? 
(Grigorieff fait signe que oui.) 
Serge !… 


GRIGORIEFF. Laissez-moi vous expliquer. 


LA PRINCESSE. Embrasser un femme ! Vous! Et dans 


la rue ! 
GRIGORIEFF, Dans un taxi. 


LA PRINCESSE. C'est la même chose. Mais vous êtes 


donc complètement fou ? 


GRIGORIEFF, Que voulez-vous, c'est la fatalité !.… Il a 
fallu qu'il arrive juste à ce moment ! 


LA PRINCESSE, C'est votre maîtresse ? 
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GRIGORIEFF, … Non. 
LA PRINCESSE, Enfin, c'est une femme que vous aimez ? 


GRIGORIEFF. Je ne peux pas vous répondre, chère Zaza. 
Pardonnez-moi ! 


LA PRINCESSE, Comme vous voudrez !… Eh bien nous 


voilà jolis! Vous vous rendez compte, n'est-ce 
pas, des conséquences que cette histoire va avoir 
pour vous. 


GRIGORIEFF, soupirant, Je m'en rends compte... 


LA PRINCESSE. Et de celles qu’elle aura indirectement 
pour moi qui vous ai présenté partout à Paris ? 


GRIGORIEFF. Je suis désolé, chère Zaza !.… 


LA PRINCESSE. Quand on va savoir Ça, mon pauvre 
ami !…, 


GRIGORIEFF, Oh! évidemment... 


LA PRINCESSE. Et spécialement Toto qui ne plaisante 
pas avec ce genre de choses, vous savez ? 


GRIGORIEFF, Je sais, je sais. 


LA PRINCESSE. Mais enfin comment n'avez-vous pas pris 
au moins la précaution de vous cacher ? 


GRIGORIEFF. Il y a trois ans que je me cache! 
LA PRINCESSE, Trois ans ? 
GRIGORIEFF, …, Oui. 


LA PRINCESSE. Il y a trois ans que vous avez une femme 
dans votre vie ? 


GRIGORIEFF, … Oui. 

LA PRINCESSE, La même ? 

GRIGORIEFF, … Oui. 

LA PRINCESSE. Et vous prétendez qu'elle n’est pas votre 
maîtresse ? 

GRIGORIEFF. … C'est ma femme. 

LA PRINCESSE. Votre femme ? 

GRIGORIEFF. Oui. 

LA PRINCESSE. Ah! ça c’est plus beau que tout! 


Marié !.… Mais comment faites-vous ? Elle n’habite 
pas avec vous, alors ? 


GRIGORIEFF, Non, naturellement ! Elle habite avec une 
amie à Montrouge. Je vais la voir de temps en 
temps, quand j'ai une minute, 


LA PRINCESSE, attendrie, Mon pauvre Serge! Mais 
pourquoi ne me l'avez-vous pas dit ? On peut tout 
dire à une vieille amie comme moi! 


GRIGORIEFF. J'ai eu peur que, si je vous le disais, 
vous n’alliez plus vouloir vous occuper de moi. Je 
pensais que Ça ne se saurait pas !…. 


LA PRINCESSE: Tout finit toujours par se savoir, mon 
pauvre ami! 


GRIGORIEFF, accablé. Je le vois bien, maintenant ! 
(Un silence.) 


LA PRINCESSE. Allons, voyons, il ne faut pas vous 
laisser accabler à ce point! Il faut LUEUR mon 
petit ! Tout n'est peut-être pas perdu !… Qu'est-ce 
qu'il y a contre vous ? Un baiser sur la bouche à 
une femme, dans un taxi: rien de plus ? 


GRIGORIEFF. Rien. 


LA PRINCESSE. Vous n'avez fait de confidence à per- 
sonne ! 


GRIGORIEFF, À personne! Vous pensez! 


LA -PRINCESSE. Bon. Le malheur c’est que ce soit 
tombé dans l'oreille du redoutable bavard qu'est 
La Moufette : j'aurais préféré n'importe qui, mais 
pas lui! Enfin, tant pis : il faut lui donner le 
change, voilà tout !… Voyons. Attendez !… Et si 

…_. c'était votre sœur ? 


… GRIGORIEFF, Ma sœur ? 


LA PRINCESSE, Oui, vous pouvez avoir une sœur ? Ça 
on ne peut pas vous le reprocher ! = 

GRIGORIEFF, Evidemment ! 

LA PRINCESSE. Et ça arrange tout! (Elle se lève.) 
Laissez-moi faire !.… 

GRIGORIEFF. Vous croyez que ça prendra ? 

LA PRINCESSE, Ça prendra, je m’en charge ! 

GRIGORIEFF. Mais comme vous êtes bonne, chère 
Zaza ! 

LA PRINCESSE. Seulement, à l'avenir, soyez prudent, 
je vous en prie! Plus de baisers dans les taxis! 

GRIGORIEFF. Je vous le promets ! 


LA PRINCESSE. Êt puis, si vous pouviez être un peu 
plus gentil avec Metekian, ça ne pourrait pas 
nuire, Vous comprenez ? } 

GRIGORIEFF. Oui. 


LA PRINCESSE. Je ne vous demande pas de non! 
Mais sortez davantage avec lui, montrez-vous 
cordial, affectueux, surtout devant les autres: 
vous voyez ce que je veux dire ? 

GRIGORIEFF. Je vois. ; 

LA PRINCESSE. Le monde n’est pas tellement exigeant, 
vous savez ? Pourvu qu’on respecte les appa- 


rences : il n’en demande pas plus. Laissez-moi, 
maintenant. Je vais parler à La Moufette. 


GRIGORIEFF. Chère Zaza, comment vous remercier ? 


LA PRINCESSE, Ne me remerciez pas. D’abord, je vous 
aime bien, mon petit Serge. Et puis, vous êtes un 
peu mon œuvre ici et je ne veux pas qu’on l’abîme, 
A tout à l’heure. 


(Grigorieff gagne la gauche et disparaît. La Mou- 
fette qui guettait Zaza, redescend vers elle.) 

LA MOUFETTE. Eh bien ? 

LA PRINCESSE. Eh bien, c’est une histoire stupide et qui 
ne tient pas debout, naturellement! 

La MOUFETTE. Pourtant, chère amie, ce baiser 2... 

LA PRINCESSE. Eh bien, quoi, ce baiser? On l’a vu 
embrasser une femme dans un taxi ? 

LA MOUFETTE. Oui! 

LA PRINCESSE. Eh bien, cette femme était sa sœur, {à ! 

LA MOUFETTE. Sa sœur ? 

LA PRINCESSE. Oui. Vous voyez que c'était pas la peine 
d'en faire un drame ! 

La MOUFETTE. Il embrassait sa sœur sur la bouche ? 

LA PRINCESSE. Mais naturellement : il est Russe ! 


La MOUFETTE. Ah! je n’avais pas pensé à ce Ah ! 
bien, j'aime mieux £a !.. Ouf !… Je respire !.. J'étais 
désolé, vous savez | Vraiment désolé ! 


LA PRINCESSE. Ne le soyez plus. Et rassurez Merekians 
à l’occasion ! 

LA MOUFEITE. Soyez tranquille ! Pauvre Metekian, il 
va être si content ! 


(Ils continuent à causer. Albert, qui vient de repa- 
raître, à gauche, se dirige vers le buffet.) 


LE MAITRE D’'HOTEL. Champagne ? Orangeade ? 

ALBERT. Vous m'avez déjà demandé ça tout à l'heure : 
Est-ce que j'ai une tête à prendre de l’orangeade,. 
voyons ? : 

LE MAITRE D'HOTEL. Monsieur m’excusera. 

ALBERT, Oui, je vous excuse, mais de Le du 
champagne. PAST 
(Le maître d'hôtel le sert.) 4 3 
Merci. Dites, vous ne savez pas l'heure qu'il est 

LE MAITRE D'HÔTEL. Onze heures, Mens 

ALBERT. Pas plus ? 


LE MAITRE D'HOTEL. Non, Monsieur. 


, + 


$ 


y en a qui vont jusqu'à des trois 


Ce soir, ES vous, c’est du minuit ou du 
pure 2e 


ERT, Ah ! bien, j'aime mieux ça, parce que je ne 
m'amuse pas des tas, moi. Et vous ? 


/Æ MAITRE D’HOTEL, Oh ! moi, Monsieur, j’ai l’habitude. 


ERT. Oui, forcément. 


(La princesse apercevant Albert a quitté le groupe 
u fond et s'est approchée de lui.) 


 MOUFETTE, du perron. Al ! voilà Lolotte ! 


 (Lolotte Charançon paraît à gauche et est aussitôt 
. entouré par un groupe formé de La Moufette. 
_ Mimi d'Hayange, Coco Moulin, etc...) 


LOTTE. Bonsoir, bonsoir. Où est Zaza ? 
 MOUFETTE. La voilà. 


(Lolotte rejoint la princesse, suivi par £a Mou- 
fette.) 


OTTE. Bonsoir, Zaza. 

PRINCESSE, Ah ! enfin. Eh bien, et Toto ? 
LOLOTTE. Il va venir. 

# | PRINCESSE. Avec la duchesse ? 


LOTTE. Oui. Ils sont encore à se disputer chez Marie- 
_ Justine. Ça dure depuis le dîner. Alors, j’en ai 
| eu assez, je suis parti. 


LA PRINCESSE. Mais qu'est-ce qui s’est passé cet après- 
midi ? 


TE. Eh bien, Osmonde d'Issac est venue voir 
\ larie-Justine. 


conter Ça. 
gagnent le perron, PRE le ren 


TAYANGE, Quoi ? 


ETTE. Osmonde est venue voir Marie- Justine 
vi et lui a posé un ultimatum ! 


Allons bon ! 


. Il faudrait savoir en quoi consiste 


C'est facile à deviner: ou ce sera le 
Croisades ou Osmonde ne viendra pas. 


" Énite peut pas Fire à Tarn 


FETTE. ME si Osmonéein ne en pas, les 
ne viendront pas non plus! #0 


BERNARD DE JUSsy. Ni les Crillon ! ÿ 
La MourETTE. Ça, ce n’est pas sûr. Tr 
BERNARD DE Jussy. Tu verras! 

Mimi D'HAYANGE. Quelle histoire ! 
BERNARD DE JUSSy. Ah! vous pouvez le dire ! 


LA MOUFETTE, à Coco. Je déjeune après-demain chez 
. Osmonde, moi !.… 


PAOY4, Moi aussi ! 
Mimi D'HAYANGE. Moi aussi ! : 
BERNARD DE Jussy. Moi aussi ! À s 
Coco MouLin. Eh bien, oui, moi aussi. Et puis après ? 3 
La MourETTE. Et si on vient à parler de la soirée? 
PAOLA. On en parlera certainement ! , 
BERNARD DE JUssy. — C’est inévitable. 


La MOUFETTE, à Coco. Quelle sera notre attitude 
voulez-vous me le dire ? | 


Mimi D'HAYANGE. Oui! 70 
La MOUFETTE. Serons-nous pour les Croisades ou pou 

la Fête Nautique ? : 
Mimi D'HAYANGE. Ah! ÿ: 


Coco MouLin. Moi, je suis pour la fête nautique: E 
je le dirai. \ 
BERNARD DE JUssy. Vous le direz, vous le direz. 4 
Ce n’est pas si sûr que ça! ; 41510 
Coco MouLIN. — Vous verrez ! ] 


PAOLA. Alors Osmonde ne vous le pardonnera pas ! 12 


LA MOUFETTE. Et ceux qui se déclareront pour les 


Croisades se brouilleront avec Toto! 1 


BERNARD DE JUssy. Et Toto n'oublie pas, vous savez | 
LA MourEtTE. Oh! non, il n'oublie past 
PAOLA. C’est une situation infernale. 
Mimi D'HAYANGE, Infernale! (4000 
LA MOUFETTE. Voulez-vous que je vous es Cette 
affaire-là peut aller très loin! 2 
(Le jazz ayant depuis un moment attaqué une valse, 
des couples se forment. Bernard de Jussy et Mim 
d'Hayange, 74 Moufette et Paola Giustiniani. fe 
La MOUFETTE, à Paola, en regardant vers la gauch e. 
Les Matisse ont rien donné: regardez LE tête 
que fait Molly. et 
(Molly Whitford et Metekian réapparaissent Hé 
gauche.) ; LM 
MoLLy WHITFORD, sèchement. Dansons, au moins, 


voulez-vous ? AA D. 
# 


d 


METEKIAN. Avec plaisir ! d 5 
(Ils se mettent à danser. À ce moment, Madeleine 
paraît à gauche. Elle s’avance, intimidée, au milie 
des couples qui dansent, cherchant des yeux qu 
qu'un de connaissance, Soudain, elle avise Mo 
Whitford dont elle s ’efforce de rencontrer le regard. 
Quand elle y a réussi, elle lui adresse une inclir 
tion de tête accompagnée d’un sourire.) | 


MADELEINE. Bonsoir ! 


MoLLy WHITFORD, répondant d'une “che de tê “4 
puis à Metekian. Qui est cette dame ? Vous savez 


METEKIAN, après un coup d'œil à Madeleine. Non, 
ne connais pas. 
(Madeleine avise alors Mimi d'Hayange qu elle S 
comme précédemment Molly et qui lui rfpas 
la même façon.) 


MADELEINE. 


BERNARD DE JUSSY. Qui est-ce ? 

Mimi D'HAYANGE. Oh! c’est une petite dame que Zaza 
m'a présentée l’autre soir au concert de Grigorief. 
Je ne sais plus son nom. 
(La valse continue, les danseurs s'arrêtent. Ma- 
deleine s'oriente vers Mimi d'Hayange qui entraîne 
rapidement Bernard de Jussy, Ils gagnent la gauche 
et disparaissent. Madeleine, laissée ainsi seule en 
plan au milieu de la scène, se remet de la poudre 
pour se donner une contenance, puis, se retournant, 
aperçoit Albert qui, abandonnant le perron, redes- 
cend vers le buffet. Elle lui adresse un sourire 
aimable. 


ALBERT, s’inclinant, surpris, Madame !.… 


MADELEINE. Je crois, Monsieur, que nous nous sommes 
déjà rencontrés... 


ALBERT. Àh ? oui? 
MADELEINE. Chez la princesse Volitzine. 
ALBERT. Vous croyez ? Oh! ça ne doit pas être moi. 


MADELEINE. Ce n'est pas vous qui attendiez l’autre 
matin chez elle ? 


ALBERT. Si. Ah! Je vous remets maintenant !.… Oui, 
naturellement ! Vous étiez avec une autre dame ? 


MADELEINE, tout sourire. C'est ça! 


ALBERT, Oh! Je me souviens, à présent! Vous aviez 
une robe bleue, non ? 


MADELEINE. Parfaitement ! 


ALBERT. Oh! je vous ai bien remarquée !… D'abord, 
ce serait difficile de ne pas vous remarquer. (Made- 
leine remercie d’un sourire.) Excusez-moi : sur le 
moment, je ne vous avais pas reconnue ! 

MADELEINE. Oh! mais voyons: c'est tout naturel! 
D'abord j'avais un chapeau, l’autre matin, Ça 
change tellement ! 


ALBERT. Ça, 


MADELEINE, se retournant. Je voudrais dire bonsoir à 
Zaza, mais je ne la vois pas. 


ALBERT, Qui ? 
MADELEINE, La princesse. 


ALBERT. Ah! Elle doit être par là, dans le jardin. 
Vous voulez y aller ? 


c’est vrai ! 


MADELEINE. Oh! ce n'est pas pressé. 
ALBERT. Vous n'’étiez donc pas au dîner ? 


MADELEINE. Noôn, je viens d’arriver.: 
(Fin de la valse.) 


ALBERT. Ah! voilà... (Un temps. Indiquant le canapé.) 


Dites, on pourrait peut-être s'asseoir. Qu'est-ce que 
vous en pensez ? 

MADELEINE. Mais. volontiers. 
(ls gagnent le canapé et s'assoient. Un temps.) 


ALERT. Comment ça se fait que vous n’étiez pas au 
dîner ? 


MADELEINE, mentant. Ah! je...je ne pouvais pas. Je 
n'étais pas libre. 
ALBERT, Ah! voilà. 


s 


… On a tellement d'engagements à cette 
époque-ci ! 


ALBERT. Oui, 
MADELEINE. Vous sortez beaucoup ? 
ALBERT, Oh ! de temps en temps! 


MADELEINE. Quand il y a quelque chose qui vous 
amuse ? : 


n'est-ce pas ? 


“… ALBERT, Voilà! 
n MADELEINE. Je suis comme vous, je trouve qu'il faut 


Choisir. Autrement, on est submergé ! 


Len n 
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ALBERT. Oh! à B. 
MADELEINE. C'était brillant le diner ? 


ALBERT. Ah ! oui, encore assez... 
MADELEINE. Il y avait beaucoup de monde ? 


ALBERT. On était quarante-deux !: 
MADELEINE, riant. Vous avez compté ? 


ALBERT. Oui, C'est-à-dire, non, mais. je sais qu'on 
était quarante-deux. On devait être quarante-huit: 
trois tables de seize, seulement, il y a eu des man- 
quants. 


MADELEINE. Est-ce que vous savez si Toto est là, ce 
soir ? 


ALBERT. Qu'est-ce que c’est que ça, Toto? 
MADELEINE. Vous ne savez pas qui est Toto ? 
ALBERT. Non. 

MADELEINE. Vous me faites marcher, en ce moment! 
ALBERT. Moi, je vous fais marcher ? | 


MADELEINE. Oui ! Mais ça ne prend pas! Et Lolotte ? 
Vous allez me dire que vous ne savez pas non 
plus qui est Lolotte, probablement ? 


ALBERT. Non, je ne sais pas! 


MADELEINE. Eh bien, je ne vous crois pas ! Vous voulez 
vous moquer de moi: c’est très mal! 


ALBERT, Ah! bien ça, alors. 


MADELEINE. Tiens, voilà Grigorieff, là-bas. Vous étiez 
à son concert ? 


ALBERT. Où çà? 
MADELEINE. Au concert de Grigorieff. 
ALBERT. Ah! non, je n’y étais pas. 


MADELEINE. Quel dommage ! Il a joué !... 
ALBERT. Ah! 
MADELEINE. — C'est vraiment un très grand artiste ! 


Son concert, était magnifique! Il y avait tout 
Paris, d’ailleurs, Marie-Justine, Hedwige de Saint- 
Bris, Paola, Mimi d'Hayange, Bernard de Jussy, la 
Moufette. enfin, tout le monde. Seulement on 
sort de là. brisée! 


ALBERT. C'est vrai ? 


MADELEINE. Ah! moi, c’est bien simple, ça me tue! 
C'est tellement prenant, tellement émouvant ! Je ne 
sais pas si vous êtes comme moi: je trouve que 
le violon est un instrument divin, absolument ! 


ALBERT. Ah! c’est joli le violon ! Surtout quand c'est 
bien joué. 


MADELEINE. Vous aimez beaucoup la musique ? 
ALBERT. Ah! oui! ça me plaît! 


MADELEINE. Moi, j'en suis folle, absolument! Vous 
avez déjà été à Salzbourg. 


ALBERT. À Salzbourg ? 


. MADELEINE. Au Festival Mozart. 


ALBERT, Ah! non, je n'y ai pas été. Et vous ? 


MADELEINE. Pas encore, figurez-vous ! C'est impardon- 
nable ! 


ALBERT. Oh! (Geste.) ee 


MADELEINE. J’ose à peine l'avouer !… Mais nous comp- 
tons y aller cet été, Zaza et moi. Je lui ai proposé 
de l'emmener en auto. Nous ferions Aix, Muse 
et Salzbourg. J'aime assez voyager en sutgs 
vous ? 


ALBERT, géné. En auto ? 
MADELEINE, Vous n’aimez pas Ça ? 
ALBERT, évasif. Mon Dieu... 


MADELEINE. Pas trop longtemps, naturellement IN S 
pour une huitaine de jours, je ne déteste Ps: 
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RT. on! vous ne devez pas connaître. C'est une 


EINE. Oh ! je sais. C'est un nom très comique... 
ernier-Lecomte ! Ce n’est pas ça ? je 


BERT. Si. 
MADELEINE, On m'a dit que ce n'était pas fameux !.… 
\LBERT. Qui est-ce qui vous a dit ça? 
A. DELEINE. Oh | c'est le mari d'une de mes amies 
ALBERT. Ah oui ? Eh bien, . vous pourrez Jui dire 


La 


DELEINE, se levant. Mais oui, volontiers. 


se levant, Vous savez, je ne danse pas trop 
n, mais. 


EINE. Je suis sûre que vous dansez admirable- 
er 1 + fe 


r, s'arrêtant. Ah! c’est pour ça! Je ne sais pas 
ser. le slow. 


Mais si! Ça n'allait pas si mal que ça! 


ERT, Oh non, je vous assure. ‘Le cha-cha-cha ça, 
ais wi Peux il n’y a rien à faire. Excusez- 


ne di 


MADELEINE: FRA Vs 
ALBERT. Il faudra venir dîner la prochaine fois. 


MADELEINE. -—— Quand ? 


ALBERT. Eh bien, quand la princesse redonnera 
soirée. 


MADELEINE. Elle doit en redonner. 


ALBERT. Deux !... 


MADELEINE. Je ne demande pas mieux. Si je ga 
libre, NS Da 


voulez ? 
MADELEINE, souriant. C'est ça! 
ALBERT. C'est vrai? Vous voulez bien ? 
MADELEINE, Même jeu. Pourquoi pas ? 
ALBERT. Eh bien, ça, c'est gentil ! 
MADELEINE. Mais comment vous y prendrez-vous ? | 
ALBERT, Comment je m'y prendrai ? 


MADELEINE. Oui. On ne choisit pas d’avance sa voisine 
dans un dîner. | 


ALBERT. Ne vous en faites pas. Je dirai à Ja princess. 
que je veux être à côté de vous. 4 


MADELEINE, CHATS Mais c’est très comprometta 
pour moi, ça! 


ALBERT. Pensez-vous ? C’est entendu ? 
MADELEINE. Si Zaza veut bien ! 

ALBERT. Ça me fait plaisir, vous savez ? 
MADELEINE. Vraiment ? 


ALBERT. oo parce que je vous trouve rudemer 
gentille ! 


(Fin du slow.) 
MADELEINE. Vous êtes trop aimable ! 


ALBERT. Oh! ce n’est pas pour être aimable !.. 
puis, avec vous, au moins, on peut causer ! Il eu 
que je fasse attention, sinon, je suis capable . de 
tomber amoureux de vous! da 


MADELEINE, Oh ! voyons... 
ALBERT. Dites... 
MADELEINE. Quoi ? 


ALBERT, On ne pourrait pas se revoir en attend 
la prochaine soirée ? de 


MADELEINE. Mais. peut-être... 

ALBERT, Quand ? A 

MADELEINE. Téléphonez-moi... Ségur 21-37. LEUR 

ALBERT, il note le numéro. Ségur 21-37. Mais, quel L 
nom ? Roi, 

MADELEINE. Madame Fleury-Bresson. 

ALBERT, notant. Fleury-Bresson. Vous êtes mariée ? È 

MADELEINE. Je suis veuve. 

ALBERT. Oh ! pardon. 

MADELEINE. Il n'y a pas de mal. 

ALBERT. Et votre petit nom, comment c'est ? 


MADELEINE, souriant. Il faut aussi que je vous 
mon petit nom ? 


ALBERT, Dame ! 

MADELEINE. … On m'appelle Papou. 
ALBERT. Papou ? 

MADELEINE, Oui. 

ALBERT. Oh! 

MADELEINE. Quoi ? Ça ne vous plaît pas? 


/ ALBERT, Et puis, ce n’est pas un nom! 


ADELEINE. C’est le nom qu’on me donnait quand 
j'étais enfant. 


x ALBERT. Vous n'en avez pas un autre ? Un vrai ? 
MADELEINE. Je m'appelle aussi Madeleine, mais... 


\LBERT. Ah ! voilà! Madeleine, à la bonne heure ! Ça 
ressemble à quelque chose ! Mais Papou.…. 


MADELEINE. .… Et. vous ? 
ALBERT. Moi ? 


TADELEINE. Oui, vous pourriez peut-être me dire aussi 
comment vous vous appelez, non ? 


LBERT, Albert. 

MADELEINE Albert. quoi ? 

LBERT. Ah ! voilà... Devinez ! 

MADELEINE. Comment voulez-vous que je devine ? 
LBERT. ose avez dit mon nom, tout à l'heure. 


ALBERT, Oui. 
_ MADELEINE, Mais quand ? 
LBERT. Il y a cinq minutes, dans la conversation. 


MADELEINE, Quel nom ai-je dit 2... (Elle le regarde, 
= puis brusquement) Vous... Vous n'êtes pas 2. 


_ ALBERT. Quoi ? 

MADELEINE, Non, ce n’est pas possible !.…. 

BERT. Mais quoi ? 

ELEINE. Vous n'êtes pas le duc d’Anche ? 

LBERT. Le duc d’Anche ? Ah! non. 

DELEINE. D'ailleurs, je le connais très bien !.… Mais 
quel autre nom ai-je dit ? 

3ERT. C’est quand vous avez parlé d'automobiles. 
ELEINE, D’automobiles ? 


BERT. Oui... Tavernier-Lecomte… Eh bien, Tavernier, 
c'est moi. 


LADELEINE, la voix changée. Ah! oui? 
BERT, riant, Vous ne vous “ae pas à Ça, hein ? 
DELEINE, avec effort. Non, en effet. 
BERT. … C’est moi qui donne la soirée. Mais, motus ! 


MADELEINE, Comment, c’est vous qui donnez la 
soirée ? 


LBERT. Oui, enfin, c’est moi qui paye. C’est la prin- 
cesse qui invite, mais c’est moi qui paye. Seulement 
_il ne faut pas le répéter parce que ça me ferait des 
ennuis avec la princesse. Je vous le dis à vous 
arce que j'ai confiance en vous et puis j'ai bien 


autres ici. (Tirant son calepin.) Ah! Dites, à ce 
_ propos-là, on va tout de suite prendre un rendez- 
_Yous pour que je vous fasse essayer une de nos 
_ bagnoles, puisque ça vous intéresse. 


LEINE, Oh! vous savez, j'ai dit ça, mais. 


LBERT, Ah ! mais Ça ne vous engage à rien! Pensez- 
vous ? S'il fallait attendre une commande chaque 

_ fois pu ie fait faire un essai, on attendrait long- 

emps ! !.…. Non, on ira faire un tour ensemble aux 

irons, et puis voilà. Je vous ferai essayer ma 

ture personnelle, tenez ! 

D: 


LE NE. Vraiment, je. je craindrais d’abuser. 


là !.… 


E. C'est que je suis malheureusement très 
ce moment et. 


vu tout de suite que vous n'étiez pas comme. les 


Mais pas du tout! Au contraire, ça me fait 


MADELEINE, Eh bien, | vo 
ALBERT. RAT un. coup de téléphone ! 
MADELEINE, C’est ça. 


ALBERT. Molitor 47-50 ‘et la Suit. Be. L 
l'écrire ? F 


MADELEINE. Non, ce n’est pas la peine. 
ALBERT. D'ailleurs c’est dans l'annuaire. 


mesures d’un Cha-cha-cha.) 


MADELEINE, se levant. Excusez-moi, mais il faut abso- 
lument que je trouve la princesse, maintenant. 


ALBERT, se levant. Eh bien, allons-y. EE 
MADELEINE, Mais non, ne vous dérangez pas! 
ALBERT, Ça ne me dérange pas, au contraire ! 


Ah! ce coup- ci, il n’y a pas d'erreur; c’est un 
cha-cha-cha, je reconnais l'air. On se lance? 


MADELEINE, C’est que. je voudrais bien dire bonsoil 
à la princesse. ie suis très pre) s 


sonnée et ils 0 à pi: ca que 
de même moins mal que le slow, hein 2. Ça, 
slow je n'ai jamais pu m'y faire ! 

(La princesse paraît en haut de l'escalier). 


MADELEINE, vivement dès qu’elle l'aperçoit. Excusez- 
moi, mais voici justement la princesse, (Elle le 
lâche.) - 


ALBERT. Je vous attends là. 4 
MADELEINE, qui est remontée vers la princesse. Bonsoir, 


Zaza ! ps ww: à 
LA PRINCESSE. Bonsoir, chère Papou! Il y a long- 

temps que vous êtes là ? PANNE 
MADELEINE. Oh! non. je viens d’arriver. SR 


LA PRINCESSE. C’est si gentil d’être venue ! Voyons, 
vous. connaissez presque tout le monde, je crois... 
Attendez : je vais vous présenter un excellen 
danseur. (Appelant :) Bernard ? 


BERNARD DE JUSSY, s'approchant. Oui ? ET 


mante amie: le comte de Jussy, Madame EF 
Bresson, autrement dit « Papou ». 


(Bernard de Jussy s'incline devant Madele le € 
lui baise la main) ro 


Je vous reverrai teut à 


remonte.) % 
MADELEINE. C’est ça. À ANSE 
BERNARD DE JUSSY. Voulez-vous danser ou : aller p en- 

dre l'air? SU | 


MADELEINE. Comme vous Vous \ | 
BERNARD DE JUssy. Eh bien, dansons, tenez. 


(IL l'enlace. À ce moment, Albert qui s'était 
ché en voyant partir la princesses vient 
reprendre sa danseuse.) * 
ALBERT. Hep! | 


(Madeleine fait semblant de ne pas ARS 
aux bras de Bernard de Jussy. Il s'arrête 


Non, mais sans blague IDE Ah! 


(IL reste un moment ahuri, pus 
du buffet.) 4 


LE MAITRE D'HOTEL. Monsieur d sir! 


SL 


anquait. pes, que gs faire un pandas 1 


| PRINCESSE. Georges;r ne nier plus de F2 p 
Monsieur ! 


RT. Pardon! C'est mon champagne ! (Au maître 
 d'hôtel:) Allez! Vas-y!. 


La  MOUFETTE, s'approchant rapidement, venant de la 
| gauche. Zaza, Toto arrive avec la duchesse. 


PRINCESSE. Allons bon ! Je viens! 


à _ Voulez-vous me faire un grand plaisir ? Rentrez 
vous coucher! 


LBERT. Pourquoi ? 
PRINCESSE. Vous n'êtes pas dans votre état normal ! 
BERT. Pardon ! Je suis tout ce qu’il y a de normal ! 


- MOUFETTE, reparaissant à la porte de gauche. 
PRINCESSE. Quoi ? 
“MOuFETTE. Toto vous cherche ! 


. PRINCESSE, Voilà, voilà! (En s’éloignant;) Ah! 
uelle histoire! mon Dieu, quelle histoire! (Elle 
ort à gauche.) 


ALBERT, au maître d'hôtel. Eh bien, ce champagne ! 


LE MAITRE D’HOTEL. Voilà, Monsieur, voilà ! (JL le sert.) 


264 (A ce moment, la musique Det les danseurs se 
NC dispersent.) 


MOUFETTE, à Mimi PHéyénte et à Paola Giusti- 
- niani, à mue IL: y a du DENT ris 


À. Ah ? ta 
Mn 4: D'HAYANGE, Quoi? 


LA MOUFETTE. On va tenter une suprême démarche 
_ auprès d'Osmonde. 


Mint D'HAYANGE. Comment le savez- -VOus ? ? 


MOUFETTE. Toto vient de le dire à Lolotte en arri- 
_ vant. nl rs que ça a 1 des chances de réussir. 


MouLIN, Qui ? 


DULIN.- DRE EÈN vite, La Moufette : _ne nous 
>s pas languir !.…. 


FETTE. … Son Han Mas HET Pas un 


hitford, Lolotte, HR et ? Grigorielf. 
rlie paraissent un peu après.) 


vous 


NCESSE. Ah ! pe c’est nolehé Jl ne vous 


(La Moufette s'éloigne et sort à gauche. A Albert :) 


Nr mon. jus de tritons…. 
LA PRINCESSE. Ah! des tritons… très joli ! 


Toro. Des tritons De eux aussi, 
d’aujourd’hui !.. 
leur costume. 

LA DUCHESSE. Il est ravissant ! | 

Toro. Oui, je crois qu'il est assez réussi !.. Mais qi 
soit bien entendu que l’on devra se confor 
exactement à mon dessin: pas de fantaisie ! 
n’en veux à aucun prix! Te 

LA PRINCESSE. Et moi, cher Toto, est-ce que Fan 
un cortège ? $ 

Toro. Mais oui, mais oui! Vous aurez un cortè: 
soyez tranquille ! 


LA PRINCESSE. Je vous demande ça, c'est pour savoi 


voilà tout ! 
Coco MOULIN, à Toto. Combien aurez-vous de tritons, se 
Toto ? 
Toro. J'aurai six tritons: trois à droite et Le 
_ gauche! | a EEE 
Coco MouLiN, Est-ce qu'ils sont désignés ? N°25 


Toro. Oui. (A la duchesse :) Qui avions-nous dit, Ali: 
tu te souviens ? 


LA DUCHESSE, Oui, attends. Ti y a… Lolotte. e 3 
Toro. Oui. 14 
LA DUCHESSE, 
Toro. Où est-il Bernard ? 


LA MOUFETTE, empressé. Il est dans le jardin. Voulez- ré 
vous que faille le chercher ? ‘2 5 ; 


… Bernard. À 


Toro. Non, ce n’est pas la peine. 
LA DUCHESSE. … Grigorieff. < RS 

(Grigorieff. s'incline.) # 
. La Moufette, je crois. x 40 


LA DUCHESSE. 
LA MOUFETTE. Avec joie ! Br 
LA DUCHESSE. … Tu avais parlé aussi de M. Me ekia : 
Toro (à RE Si cela lui convient ! 4% 


METEKIAN, s’inclinant. Ce sera un très DES bo 
neur pour moi! 


Coco MouLiN. Ça ne fait que cinq, ça! 


Toro. Pour le sixième je n'ai pas encore pris. f 
décision. Je réfléchirai.. 


 CHARLIE, bas à Hedwige, Vous voyez : : il ko % 


pas de moi! 


HEDwice. Mais si !… 
Toto. LE 


Toro. Quoi ? 
HEDWIGE. Vous ne voulez pas de Charlie ? 


TOTO, la regardant. Non, je ne veux pas de Charli 
HEDWIGE. Pourquoi ? . | 1 ë 


Toro, même jeu. Il y a le cortège d'Amphitrite pc 
lui, ma chère. (11 s'éloigne, majestueux.) … Il 
même, Alix, que nous ne tardions Le 
‘rentrer, Zaza nous excusera mais je voudrais. 
vailler encore un peu avant de me coucher. 


LA DUCHESSE. Tu vas t’éreinter ! Ce sera comme 
passé où tu es tombé malade la rs. du bal 
Crillon ! £ 2: 98m 


PV : À 


La MOUFETTE. C'est vrai! je m'en souviens. 


Toro. Quand je ne fais pas les choses moi-même elles 
sont manquées ! 


LA DUCHESSE. Ménage-toi tout de même un peu! 
MoLiLy WHITFORD. Oui, cher Toto, ménagez-vous. 


Toro, à la’ duchesse. J'ai eu une nouvelle idée de 
baudrier. Je veux faire un ou deux croquis en ren- 
trant pour ne pas l'oublier. 


LA :DUCHESSE, à Molly Whitford. Il a tant de choses 
dans la tête. 


(A ce moment, le regard de Toto qui erre de 
groupe en groupe se pose sur Albert qui n’a pas 
quitté le buffet où il continue de boire, indifférent 
à ce qui se passe.) 

MOLLY WHITFORD, à Toto. Comment .sera votre cos- 
tume, Toto ? On peut savoir 2. 


(Toto, tout à Albert, n'entend pas.) 
La- DUCHESSE. Toto ? 
TOTO, se retournant. Pardon ? 


LA DUCHESSE, Molly demande si on peut savoir com- 
ment sera ton çcostume. 


TOTo, fout en continuant à examiner Albert. Non, 
on ne peut pas savoir. Je ne veux pas d’indiscré- 
tions. On ne saura rien avant le bal. (Bas:) 
Dites-moi, La Moufette, qui est donc ce monsieur ? 


LA MOUFETTE. ‘Ah !..: 
c’est qué 


Tout ce que je peux vous dire 
c'est lui qui offre la soirée. 


Toro. Tiens! Vous ne savez rien de plus ? 


LA MOUFETTE. Rien. Personne ne le connaît. 


TOTo. Je vous remercie. (Il continue à examiner 
Albert à travers son nonocle dont il se sert comme 
d'un face-à-main.) 


La DUCHESSE, à Molly Whitford, après un coup. d'œil 
sur Toto. Molly dear, do show me again your 
pictures. [ simply die to look at them! 


(Elles gagnent toutes deux la gauche et disparais- 
sent.) 


La MOUFETTE, rejoignant, au fond, Coco Moulin et 
Mimi d'Hayange. Décidément, la duchesse est 
parfaite ! 


Coco MouLIN. Pourquoi ? 
LA MOUFETTE. Elle vient d’agir avec un tact! 


(Lis sortent 1ous trois au fond, Lolotte, sur ces 
 «entrefaites, s'est approché de Toto.) 


LOLOTTE. Ça va continuer longtemps ? 
Toto. Quoi ? 

LOLOTTE, Ce manège ! 

TOTO. Quel manège ? 


LOLOTTE. Ne faites pas l’innocent! Si vous croyez 
que je ne vous vois pas depuis cinq minutes !.….. 
La duchesse elle-même a jugé nécessaire de s'éloi- 
gner, c'est tout dire !.…. 


Toto. Je t'ai déjà prié, Lolotte, de ne pas mêler 
la duchesse à tes scènes de jalousie. 


LoLotte. Voulez-vous, oui ou non, cesser de regarder 
ce monsieur ? 


Toro. Lolotte. Tu m’ennuies ! 
LOLOTTE, après un cour d'œil vers Albert. Il est très 


…. :. mal! Allons, venez ! 
… TOTO, Je ne suis pas de ton avis! Il a quelque chose 


= de: Bobby, tu ne trouves pas ? 


. LOLOTTE. Non, je ne trouve pas. Vous venez ? 


[OTO. Regarde : de profil ? 


“LOLOTTE. Aucun rapport ! 
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TOO, Tu ne vois jamais les Dead 

LOLOTTE. Vous savez ce que je pense de Bobby : 
est affreux... ë, 

Toro. Voilà que Bobby est affreux maintenant ! | 

LOLOTTE. Oui! Mais il est encore moins mal que ce. 
type-là ! i 

Toro. La jalousie t’aveugle, Lolotte ! 

LoLoTtTE. Mais enfin regardez-le : il est horrible ! 

Toro. Je ne trouve pas, qu'est-ce que tu veux ? 

ALBERT, d'une voix légèrement pâteuse, en achevant 
de vider une coupe, au maître d'hôtel. On dira ce 
qu'on voudra : mais le champagne, il n’y a encore 
que ça! 

Toro, à Lolotte. Jolie voix! 

LOLOTTE. ‘Infecte ! 

Toro. Décidément, Lolotte, tu n'as aucun goût! 

LOLOTTE. Alors vous ne voulez pas venir ? 

Toro. Non! 


LOLOT1E, furieux. Bon ! Très bien !.. 
ça ne se passera pas comme Ça !… 
ai assez! J'en ai assez !... 


ToTo, avec une petite tape amicale sur la joue de 
Lolotte. Tu tu tu !… 


LOLOTTE. Je vous hais! 
(Il remonte vers le fond au comble de la fureur 
et rejoint le groupe formé par La Moufette, Grigo- 
rieff, etc, qui s'efforcent de le calmer.) 


ALBERT, au maître d'hôtel. Je vais aller un peu m'as- 
seoir parce que, depuis le temps que je suis debout, 


= 


je commence à avoir les jambes en compote! 
(Il gagne d’un pas légèrement hésitant le canapé, 
face au public et s’assoir, sa coupe de champagne 
à la main.) 

Toro, gagnant le buffet sans cesser de lorgner Albert. 
Donnez-moi un verre d’orangeade. 
La princesse qui vient de rentrer à gauche aperçoit 
Albert et se dirige vers lui l’air inquiet.) 


\ 


LA PRINCESSE, à mi-voix. Alors, vous ne voulez pas 
aller vous coucher ? C’est bien décidé ? 


ALBERT, la voix un peu pâteuse. J'irai me coucher 
quand tout le monde sera parti! C'est moi qui 
donne la soirée: il faut que .je reste jusqu’au 
bout !.. Parce que moi, je suis poli ! Voilà. (1! boit.) 


LA PRINCESSE. Je me désintéresse entièrement de 
vous et de tout ce qui peut vous arriver! Vous 
m'’entendez ? Je ne vous connais plus !.…. 


ALBERT. Ce ne serait pas poli et moi, je suis poli !... 
LA PRINCESSE. Mon Dieu ! Quelle soirée ! 
Toto, de la droite. Zaza ? 


LA PRINCESSE, se retournant, Ah? cher Toto! Je ne 
vous voyais pas. (Elle va à lui.) : 


Toro. Qui est donc cette personne ? 


LA PRINCESSE, Ah! ne m'en parlez pas! C'est épou- 
vantable !.…. 

Toro. Qu'est-ce qui est épouvantable ? 

LA PRINCESSE. Je fais appel à toute votre indulgence, 
cher Toto! J'ai commis une erreur! Oubliez-la. 


Toro. Je ne comprends pas, chère amie. Quelle erreur 

avez-vous commise ? iyrhé ie 
LA PRINCESSE. Mais d'inviter ce gärcon| Ÿ A 
Toro. Je croyais que c'était lui qui nous invitait… 


LA PRINCESSE. Oui! enfin, c'est la même chose ! 
ne me doutais pas en acceptant ça, que c'étai 
personnage aussi. indésirable !... 


Toro. Vous le trouvez indésirable? 


. Mais, vous savez, 
Cette fois, j'en 


Es 


| La PRiNCESSE. Oh! oui L.. 


D 


Toro. Je ne suis pas de votre avis. 

LA PRINCESSE. Comment ? 

Toro. Je le trouve charmant ! 

LA PRINCESSE, Vous plaisantez, cher Toto ? 


Toto. Je ne plaisante jamais en ces matières, chère 
amie... Il a un physique des plus agréables. 


LA PRINCESSE. Vous trouvez ? 
Toro. … De beaux yeux, une jolie voix... 
LA PRINCESSE, C'est possible, mais... 


Toto. J'ajoute qu’il ressemble à un de mes amis 
anglais que j'aime infiniment et qu'il m'est, de ce 
fait, fort sympathique. 


LA PRINCESSE, Ah! oui ? 

Toro. Comment s’appelle-t-il ? 

LA PRINCESSE. Albert Tavernier. 

Toto. Eh bien, mais voilà un excellent nom : 
nier ! 

LA PRINCESSE, Certainement !... 

Toro. De quoi s’occupe-t-il ? 

LA PRINCESSE. D'une... d’une affaire d'automobiles. 


Toro. Une affaire d'automobiles. Mais je trouve que 
c’est là une excellente occupation !.… 

LA PRINCESSE, Excellente ! 

Toro. J'ai toujours rêvé de pouvoir m'entretenir avec 


quelqu'un qui s’occuperait d’une affaire d’automo- 
biles : c'est un sujet qui m'intéresse vivement ! 


LA PRINCESSE, le regardant, _Vraiment ? 
Toro. Vraiment ! 


LA PRINCESSE. Je vous proposerais bien de vous le 
présenter, mais je ne sais pas si, ce soir, le mo- 
ment serait bien choisi. 

ToTo. Pourquoi donc ? 


LA PRINCESSE. Eh bien, parce que je crois qu'il a bu 
un peu trop de champagne !… 


ToTo. Je ne déteste pas qu’on soit gai. 

LA PRINCESSE. Ça paraît plutôt l'avoir rendu triste. 

Toro, Je ne déteste pas non plus qu’on soit triste... 

LA PRINCESSE. Voulez-vous... que je vous l'amène ? 

Toto. Mais pourquoi pas ? 

LA PRINCESSE, Une seconde. (Elle va-à Albert qui est 
de plus en plus absorbé dans ses pensées.) Albert ? 


ALBERT, tournant la tête. Elle m'appelle Albert, main- 
tenant ? 


LA PRINCESSE, Venez. 


Taver- 


_ AEBERT. Où ? 


LA PRINCESSE. Venez, je vous dis! Levez-vous ! 
ALBERT, se levant. Qu'est-ce qu’il y a encore ? 


LA PRINCESSE, bas, en allant vers Toto, Le duc d’Anche 
veut vous connaître. Vous avez une chance! (A 
:Toto:) Cher Toto, je vous présente mon ami 
Albert Tavernier. (A Albert :) Le duc d’'Anche. 


LOLOTTE, au fond, à La Moufette. Ça y est, elle le lui 
présente ! 

Toro, à Albert. Je suis très heureux de vous connaître ! 

ALBERT. Vous êtes bien aimable ! | 

Toro. Vous vous occupez d'automobiles, me dit-on ? 

ALBERT. Qui c'est qui vous a dit ça? 

Toro, Mais la princesse. 


_ ALBERT. Tiens, je croyais qu’on ne devait de en 


parler ! 
LA PRINCESSE, Maïs si ! Parlez-en au duc, au contraire, 
… que cette question intéresse beaucoup. Je vous 


laisse causer. Vous ne partez pas encore, cher 
Toto ? 


Toro. Dans un moment. 


LA PRINCESSE, À tout à l’heure. (Elle rejoint le groupe 
du fond.) 


ALBERT. Je n’y comprends rien à cette femme-là. 
Elle me dit de ne pas en parler et c’est elle qui 
commence ! Elle est un peu folle, c’est pas pos- 
sible ! 


Toro. Comme toutes les femmes ? 
ALBERT. Pardon ?. 


Toro. Je dis: comme toutes les femmes. Toutes les 
femmes sont folles ! 


ALBERT. Ah! ça, y a du vrai dans ce que vous dites ! 
Y a même beaucoup de vrai! 


Toro. Mais c’est évident ! 


ALBERT. Ÿ en a une, tenez, tout à l'heure, vous ne 
savez pas ce qu’elle m'a fait ? 


Toro. Qu'est-ce qu’elle vous a fait ? 


ALBERT, Non, j'aime mieux ne pas en parler : 
redonnerait le cafard ! 


TOTO, gagnant le canapé où il s'assied. Mais si: ra- 
contez-moi ça! Asseyez-vous ! 


ALBERT. Merci. (/L s'assied.) Eh bien, j'étais en train 
de danser avec elle, très gentille et tout: V’là la 
princesse qui lui présente un autre type. Vous 
ne savez pas ce qu’elle fait ? Elle me laisse tomber 
et se met à danser avec lui. 


Toro. Non ? 

ALBERT. Comme je vous le dis! 

Toto. Elles sont inouïes ! 

ALBERT. Qu'est-ce que vous dites de ça ? 


Toto. Que voulez-vous que je dise ? Il faut s'attendre 
à tout avec les femmes! N'y pensez plus Et 


ça me 


parlez-moi de cette affaire d'automobiles, dont 
vous vous occupez. Quelle marque, est-ce ? 

ALBERT. Tavernier-Lecomte. 

Toro. Tavernier, mais c'est votre nom ? 

ALBERT. Oui ! 

Toro. Alors, vous êtes constructeur ? 

ALBERT, Eh bien, dame ! 

Toro. Mais je n’avais pas compris ça !… Constructeur 
d'automobiles ! Voyez-vous ça !.. … Et:.., vous ayez 


une usine ? 
ALBERT, Je pense bien que j'ai une usine ! 


Toro. Mais comme c’est intéressant !.…. 
votre usine ? 


Toro. A Billancourt ? 

Toto. À Billancourt ! 

ALBERT, Oui. Dites, vous n'avez pas soif ? 
Toto. Non, merci. 


ALBERT, Parce que le champagne est bon, vous savez ? 
Vous pouvez y aller sans crainte. 


Toro. Merci, je n’en prends jamais. A Billancourt !.. 
Est-ce qu’on peut la visiter, votre usine ? 


ALBERT. Vous voulez la visiter ? 


Toro. Ça me plairait infiniment : 
usines ! 


ALBERT, Oh! c'est pas difficile. 
Toro. Vous me la feriez visiter. 
ALBERT. Oh! si vous voulez... 
Toro, tirant son carnet. Où puis-je vous téléphoner? 
ALBERT, Molitor 47-50 et la suite. * 
LOLOTTE, au fond, en voyant que Toto note le numéro. 


Où est-elle 


j'adore visiter les 


vous-même ? 
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Ga ' É” 
La PRINCESSE, Mais qu est ce) que je pouvais faire ? 


C’est Toto qui a voulu absolument... 
15 Ce se ee ) 


âge avez-vous ? 2 
LBERT. Trente-six ans. 


TO, attendri, Trente-six ans! Eh bien, Monsieur 
_ Albert Tavernier, je suis charmé d’avoir fait votre 
- connaissance ! 


BERT, Merci beaucoup ! 


TO. Voici la duchesse : venez que je vous présente. 
(A la duchesse, qui vient d'entrer à gauche et 
_ redescend vers eux :) Alix, je te présente M. Albert 
_ Tavernier, un de nos plus jeunes et de nos plus 
brillants constructeurs d’automobiles... 


A DUCHESSE. Monsieur ! (Elle tend la main à Albert 
_ qui la serre.) 


LBERT. Enchanté, Madame ! 


_ LA DUCHESSE. Oui, chère, excusez-nous : Toto a encore 
_ à travailler avant de se coucher. 


si remonte avec la PR BU 
à Albert. Accompagnez-le | 


à Dent. ce Fo Toto et ki duchesse distribuent 
Drauclques bonsoirs au fond.) 


sn 


T'HAMRRE je veux lui SU ERE 
F.. Pas ce soir! Attends d'être plus calme ! 


d'une voix de PRE en plus faible. Toto !.… 
MEO: 


LOLOTTE, faiblement. Oui! merci. 


4 


mal ? ne 


Coco MouLIx. Lolotte e trouve 
Mimi D'HAYANGE. Oui. 
PAOLA. Mais qu'est-ce qu'il y a eu? 
Mimi D'HAYANGE. Rien, on t'expliquera. 
METEKIAN. Moi les rep 


d'eau, vite. £ 
(Le maître d'hôtel ses 2% 00h 
Coco MouLi. Il faudrait lui faire boire un peu de 
cognac. 3 
Mimi D'HAYANGE. Avec un morceau de sucre, peu 
être. 


LA Mouette à Lolotte. Tu te sens mieux ?. 


Coco MouLn, Il devrait aller s’asseoir un peu dans 
le jardin. \ 


GRIGORIEFF, à Lolotte. Peux-tu faire quelques pas? 


» 


LOLOTTE, faiblement. Oui... 


GRIGORIEFF. Appuie-toi sur moi, n'aie pas peur ! ae 4 
(Lolotte gagne le perron, appuyé sur Grigorieff. et . 
Metekian. Bernard de Jussy et Madeleine AE É 
raissent à gauche.) 


LC Lez 


BERNARD DE JUSSY, s'adressant au groupe qui si 
remonté au fond pour suivre des yeux la sortie 
de Lolotte. Qu'est-ce que vous regardez ? L 4 


Mimi D'HAYANGE. Lolotte s’est trouvé mal. RUSSE 
BERNARD DE JUSSy. A la suite de quoi? D 


La MOUFETTE. C’est fini avec Toto. a, DES à 
BERNARD DE- JUSsY. Non ? Pauvre Lolotte ! Mais co 
ment est-ce arrivé ? # 


LÉ 1] +: 
LA MOUFETTE. Il a été très maladroit : Je l'avais pré- . 
venu ! ge 


{ ri v 
Coco MouLIN, C'est à cause de ce Monsieur. à qui 
Toto a parlé ? ‘ 


La MOUFETTE. Naturellement ! 1. Toto a eu le coup d 
foudre, comme ça lui arrive de temps en temps: 
Lolotte a fait la bêtise de lui dire qu ’il allait re- 
tourner chez ses parents et l’autre qui ne de | : 


ee L 


dait que ça l’y a vivement encotsE En Cé F 
couru ! Cu eat 


Mimi D'HAYANGE. Mais enfin qu'est-ce que c'est qi 
monsieur ? La Moufette? Vous, qui. savez to 
jours tout. ar 


LA MourerrTE, C’est un stotE50 de Zaza et c'est 
qui offrait la soirée : Fall tout ce Ang je 
vous dire! ue 


Tous. Fvite, éHère rl Le détails L 150 1 2e 5 
LA PRINCESSE, Sur-quoi? "9" © à Je NU) NE 0 

(Ensemble) à ss 
Mimi D'HAYANGE. Comment, sur. quoi ? Su 


Coco MouLn. ue l'homme Àg- jour! 


ut 


La PRINCESSE. . Non, il < est allé les. mettre 
il va revenir. noUD EVE : 


LA MOUFETTE. TR c'est la grand 


La PRINCESSE. Ça m'en a tout É 
invité à dîner re demain.” 


| [ET TEKIAN, Bien. Il est seulement un peu abattu. 
L | FRINGESSE, Lo est-ce je ’il a eu ? 


De: 


(e] MouLot. Mais au un peu du successeur, 
Es | versé Zaza ! pe mourons d’impatience. 


 MOUFETTE, Ah! je ne suis pas du tout de votre 
avis ! 
co MOouLIN. Vous le trouvez bien ? 


La MOUFETTE. Je trouve qu’il a quelque chose, chère 
_ amie. Je ne sais pas encore très bien quoi, mais il 
_ a quelque chose! Ce n'est pas ton avis, Bernard ? 


BERNARD DE Jussy. Si, il a... il a quelque chose. 


naissez ? 


PRINCESSE. Oh ! très longtemps... Je crois même que 
_. nous sommes vaguement cousins. 


 METEKIAN. Ah! alors... 

AA MOUFETTE. Le voilà. 

LA PRINCESSE. Je vous demande pardon. 

(Elle les quitte pour aller au-devant d'Albert, qui 
vient de reparaître à gauche. Tous le regardent 
_ avec Curiosité.) à 

. MouLy WuitrorD. C’est vrai qu’il est charmant ! 

| METEKHAN. Charmant ! 


A LA MouFETTE. Oh! Toto a l'œil, vous savez: il se 
‘2 trompe rarement ! 


| ALBERT, à la princesse, à gauche. Eh bien, qu'est-ce 
qu ’ils ont tous à me regarder comme ça? 


À PRINCESSE. Ne vous inquiétez pas. Vous les avez 


s’approchant. Zaza, voulez-vous me 


CESSE, présentant. Monsieur La Moufette, mon 
sin “ce Daysraiee 


| DE Jussy, Ariel Présentez-moi à 
ieur, So À , 


wo 0€ DE he Ravi de vous nt 
E Rene. 


Mimi D'HAYANGE. Il y a longtemps que vous le con- : 


successivement Albert 
Coco, etc.) 


HEVWIGE, à Albert. J'ai un petit Fr ca dinner & 
demain chez moi: me ferez-vous le HR 
des nôtres ? 


ALBERT. Vous êtes bien aimable ! 


MoLLY WHITFORD, à Albert. Cher Monsieur Tavert 
je donne un rs au Ritz, mercredi. Est-ce que 
vous voudrez bien venir ? , ; 


ALBERT, s’inclinant. Merci beaucoup. ES 


PAOLA, à Albert, Voulez-vous me garder votre soir 
du 30, cher Monsieur ? Nous serons entre nou 
vous retrouverez tous vos amis. 


ALBERT. Ah! oui, seulement pour me rappeler 
tout ça !…. ‘4 


La PRINCESSE. Ne vous inquiétez pas, cher Albert: 
vous le rappellerai. a 


ALBERT, & Paola, Elle me le rappellera. 


(La princesse l’emmène à droite pendant que 
jazz se remet à jouer et que l’on recommence 
danser.) 


LA PRINCESSE, Vous pouvez dire que vous en avez 
, 


+ vi 
une chance! Vous rendez-vous compte de ce qui 
vous arrive ? 


ALBERT. Je suis lancé ? 4.20 


LA PRINCESSE, Lancé? Mais vous allez être l'homme 
le plus à la mode de Paris, tout M dl 


ALBERT. Alors, dites. les deux autres soirées, 
pas la peine qu’on les donne ? à 


LA PRINCESSE. Oh! c’est tout à fait superflu, m 
tenant. + 14 
ALBERT. Ah! bien, ça, c'est une vraie chance! 


LA PRINCESSE, avisant Madeleine qui est seule. à 
l'écart et n'ose pas s'approcher. Ah ! venez ic ic : PR 


ma petite Papou, que je vous fasse faire con- 
naissance d'Albert. : F 


MADELEINE, s’approchant. Oh! mais. nous nous 
naissons déjà. 


LA PRINCESSE, Vous vous connaissez ? Oh! mais c’e 
parfait, alors! (Bas, en la prenant à part :) Soy 
aimable ; il peut vous être utile! (Elle remon 


MADELEINE, à Albert, avec un timide sourire. Vous ne 
dansez pas ? 


ALBERT, la toisant. Çà alors !... 
MADELEINE, même jeu. Quoi ? 
ALBERT, C'est le bouquet ! 
MADELEINE, même jeu. Mais quoi ? 
ALBERT, très digne. Non, Madame, je ne danse pas! 
MADELEINE. C’est un cha-cha-cha, vous savez ? rc 
ALBERT. Cha-cha-cha ou pas, c'est pareil : je ne da 
pas ! de 
MADELEINE. Je regrette. 
ALBERT, … Voilà ! 


Moy WHITFORD, s'approchant, Cher Monsi. 
vernier, voulez-vous danser avec moi ? 


ALBERT, Avec vous, je veux bien. 
(Il assène à Madeleine un regard méprisant, ‘aug 
celle-ci répond par un regard chargé de doul 
reproche, et il se met à danser avec Molly ! WI 
ford, tandis que les autres couples s'écartent pc 


acte 


Le bureau des directeurs à l’usine Tavernier-Lecomte. Portes à droite et a 
gauche. Une large verrière, au fond, laisse apercevoir la cour de l'usine. 
Deux grandes tables se faisant face, avec téléphone, etc. 

Ameublement de bureau moderne. 


Au lever du rideau la scène est vide, puis Lecomte 
entre à gauche, suivi du contremaître. IL va à son 
bureau (gauche), y prend un compas à coulisse et 
mesure le diamètre d'une pièce d'acier qu'il tient à 
la main. 


LECOMTE, à Gaston, employé, qui ouvre la porte de 
droite. Qu'est-ce qu'il y a ? 

GASTON. On demande à quelle heure M. Tavernier sera 
là. 

LECOMTE, tirant sa montre. Voilà une heure qu'il 
devrait être là! Dites qu'on l'attend (A Albert qui 
arrive.) Ah! tout de même ? 

ALBERT. Quoi, tout de même ? 

LECOMTE. Tu te décides ? 


ALBERT. On est sorti de table à trois heures moins le 
quart ! (1! gagne d’un pas fatigué sa place devant 
le bureau et s'y laisse tomber.) 

LECOMTE. Je te ferai remarquer que tu arrives tous les 
jours un peu plus tard. 

ALBERT. J'arrive quand je peux, mon vieux ! Si tu 
crois que c’est drôle le métier que je fais !.…. 

LECOMTE. Et pour ce que ça sert ! 


ALBERT. « Pour ce que ça sert ! » Tu ne fais que 
, répéter ça toute la journée !. Attends, mon vieux, 
5 attends ! 

LECOMTE. Pas seulement une commande ! 


” ALBERT, Mais attends, bon Dieu ! Ce n’est pas en 
huit Jours que Ça peut venir ! T'as entendu ce 
qu'a dit la princesse, l’autre jour ? 

… LECOMTE. Oh ! laisse-moi donc tranquille avec ta prin- 

| cesse !.. Je n’y crois pas, moi, à ton système, là ! 

ALBERT. Bon ! Eh bien n'y crois pas, je m'en fous ! 

. Il ne te ruinera toujours pas, mon système ! On 
devait donner trois soirées au minimum : avec 
une j'ai été lancé ! 

LECOMTE, sceptique. Lancé ! lancé !.. 

ALBERT. Quoi ? 


LECOMTE. Si tu étais si lancé que ça, on s'en aper- 
cevraïit. 


ALBERT. Tu sais combien j'ai reçu d’invitations, rien 
que ce matin ? 

LECOMTE. Je ne te parle pas d’invitations, je te parle 
de commandes ! 

ALBERT. Mais tu ne comprends pas que le difficile, 
c'est de décrocher la première ? Une fois qu'on l’a, 
les autres viennent toutes seules ! 

1 LECOMTE. Alors, qu'est-ce que tu attends pour la dé- 

S crocher ? 

ALBERT. J'attends, j'attends. qu'il y en ait un qui se 

décide, pardi ! 


LECOMTE. Veux-tu que je te dise ? Eh bien, pour moi, 
tu ne sais pas t'y prendre ! 
ALBERT. Ah ! non ?.… 


moi ?… Faut pas te gêner, tu sais ? Je ne demande 
…r pas mieux ! . 


Dis, tu veux changer avec. 


LECOMTE. J'ai assez à faire à m'occuper des ateliers. 


ALBERT. Bon ! Alors, fais ton boulot, tu veux ? Et 
laisse-moi faire le mien. 


LECOMTE. Tu appelles ça un boulot ce que tu fais ? 
Eh bien, tu n’as pas peur ! 


ALBERT. Et comment il faut que je l'appelle ? Une 
partie de plaisir ? On voit bien que tu ne sais 
pas ce que c’est ! 

LECOMTE. Oh ! je sais ce que c’est que de déjeuner ou 
de dîner en ville ! Ça m'est déjà arrivé ! 


ALBERT. Pas dans le monde, mon vieux, pas dans le 
monde ! Tu ne peux pas t’imaginer ce que c'est! 
I1 faut l'avoir vu pour le croire !… A partir de 
onze heures, minuit, ça va parce que tu es saoul 
mais, jusque-là !.… (Bäillant.) Et puis, alors, le len- 
demain, qu'est-ce qu’on tient comme gueule de 
bois !.… (11 sonne.) Ah ! non, c’est pas une partie 
de plaisir !… 

LECOMTE, ironique. Pauvre petit, va ! 
(Gaston paraît.) 


ALBERT. Dites donc, est-ce qu’il y a quelqu'un dans le 
petit bureau du premier étage ? 


GASTON. Non, Monsieur, c’est vide. 


ALBERT. Faites-y monter le canapé qui est dans l’en- 
trée. 


GASTON. Le canapé ? 


ALBERT. Oui, et puis un coussin ou deux, si vous en 
trouvez. Dépêchez-vous. 


GASTON. Bien, Monsieur. (Il sort.) 
LECOMTE Qu'est-ce que tu veux faire avec ce canapé ? 
ALBERT. Dormir. 


LECOMTE. Ah? Tu viens ici pour doimir, à présent ? 
Bravo ! 


ALBERT. Voilà huit jours que je ne me suis pas couché 
avant deux heures du matin, quand ce n'est pas 
trois! Il faut que je-dorme une heure, sinon, je 
ne pourrai pas tenir jusqu’à ce soir. (Il se lève.) 
on me demande je ne suis pas -là. 


(Gaston reparaît à droite.) 
Eh bien, ce canapé, on le monte ! 
GASTON. Oui, Monsieur, on est après. 
ALBERT. Bon. (1l gagne la gauche.) 
Gastro. Eh! Dites, il y a le duc d'Anche aui est là. 
ALBERT. Qu'est-ce qu’il veut encore ? 
GASTON. Il demande après vous. 


. ALBERT. Vous avez dit que j'étais là ? 


GASTON. J'ai dit que j'allais voir. Ce ‘4 


ALBERT. Dites que je ne suis pas arrivé. (A Lecomte) 
Reçois-le, toi ! ces à 


LECOMTE. Moi ? > 
ALBERT. Oui, tu peux bien faire ça, non ? ; 


LECOMTE. Pardon, qui est-ce qui POcCE de la | 
tèle ? Est-ce moi ou toi ? 18 


LBERT. C'est moi, sauf quand je dors. Et, pour l'ins- 

_ tant, Je dors. Gaston, vous me réveillerez à quatre 

_ heures et quart et, jusque-là, qu’on me fiche la 
paix, vous entendez ? 


GASTON. Bien, Monsieur. 
ALBERT. Allez, bonsoir ! (11 sort.) 
LECOMTE. Charmant ! 
GASTON. Je fais entrer le duc ? 
LECOMTE. Dame, puisqu'il faut que je fasse tout ici !.… 
(Gaston sort.) 
"Ah! là, là, là, là !.… Tout ça !… enfin !.… 


(Gaston introduit Toto et disparaît.) 
Monsieur ! 


Toro. Bonjour !.. M. Tavernier n'est pas là ? 
LECOMTE. Il n’est pas encore arrivé. 

ToTo. Pas encore arrivé ? Quelle heure est-il donc ? 
LECOMTE Trois heures et quart. 


Toro. Il m'avait dit ce matin au téléphone qu'il serait 
ici à trois heures au plus tard. 


ÉECOMTE. Il aura été empêché. Vous ne voulez pas 
prendre la peine de vous asseoir ? 


Foro. Merci Pensez-vous qu'il tarde beaucoup ? 

LECOMTE. Je ne pourrais pas vous dire. Mais si je peux 
le remplacer. 

Toro. … Non.…., j'avais besoin de lui parler personnel- 
lement. 

LECOMTE. Si vous pouviez revenir. 

[oTo. Revenir !.… Je ne peux pourtant pas passer ma 
journée entre Paris et Billancourt ! 

LECOMTE. Assurément. 

ToTo. Quoi qu'en pense, sans doute, M. Tavernier, 
qui paraît avoir peu de considération pour le temps 
des autres, le mien est fort rempli et j'ai autre 
chose à faire que de courir après lui! 

LECOMTE. Je voulais dire que vous pourriez revenir un 
autre jour ! 

Toro. Un autre jour, ce sera trop tard. Enfin, ça ne 
fait rien ! 

LECOMTE. Je regrette. 

loto. Je voulais lui demander de me conduire jusque 
chez moi, à Champis, dans l'Eure. 

ECOMTE. Ah! parfaitement. 

loto. C'était l’occasion, pour lui, de me faire faire 
un essai de sa voiture et j'avais pensé que cela 
pourrait l'intéresser…. 

ÆÆECOMTE, vivement. Mais certainement, certainement ! 

[oro. Champis est à 150 kilomètres : j'aurais eu ainsi 
tout le loisir de me rendre compte des qualités de 
votre châssis. 

ÆCOMTE. Mais, tout à votre disposition ! 

loTo. Nous aurions pu partir vers cinq heures de 
façon à arriver dîner là-bas. 

ÆCOMTE. C’est une affaire entendue ! Quel jour vous 
conviendrait ? 

oto. Eh bien, cela m'aurait arrangé aujourd’hui, pré- 
cisément. | 

ÆCOMTE. Ah ? aujourd’hui. 

loTo. Oui, je suis libre à partir de cinq heures. 

ÆCOMTE. Demain, ce ne serait pas possible ? 

OTO. Non. J'ai une réunion chez moi avant le dîner : 
je ne peux pas m'absenter. 


ECOMTE. Ah ? 


"oTo. Je regretterai d'autant plus que cela ne puisse 
pas s'organiser que j'ai décidé de remplacer ma 
voiture qui commence à être vieille et que j'étais 
_ disposé, si cet essai m'avait donné satisfaction, à 

Vous passer commande d’un châssis au retour. 

k ns, n’en parlons plus! (11 se lève.) 


LECOMTE. Mais si, mais si! Attendez! On va tâcher 
d’arranger ça ! 

Toro. Non, je vois que c’est trop difficile. Il eût fallu 
que votre associé fût moins insaisissable, cher Mon- 
sieur ! 


LECOMTE. Et si je vous conduisais, moi ? 

Toro. Heu. Non, je vous remercie. 

LECOMTE. Pourquoi pas ? 

Toro. Je ne veux pas vous déranger. 

LECOMTE. Mais ça ne me dérange pas, au contraire ! 

Toto. Non, je préfère abandonner ce projet. Voulez- 
vous dire à M. Tavernier que, s’il est moins occupé 
ces jours-ci, il ait l’obligeance de me téléphoner ? 

LECOMTE. Vous ne pourriez pas attendre quelques ins- 
tants ? 

Toro. Pourquoi ? | 

LECOMTE. Je me souviens maintenant qu'il m'avait 
parlé d’un rendez-vous chez un client qui demeure... 
pas loin d'ici justement. Je pourrais lui faire porter 
un message. 

Toro. C'est que que suis assez pressé !… 


LECOMTE. C’est à deux pas! Vous permettez : une 
p 


seconde. 


(IL remonte. Au moment où il ouvre la porte de 
droite, la princesse paraît.) 
Ah ! Madame la Princesse... 


LA PRINCESSE. Comment allez-vous, cher Monsieur Le- 
comte ? 


LECOMTE, s’inclinant. Et vous-même ? 


LA PRINCESSE, Excusez-moi d’entrer ainsi à l’improviste. 
Albert est là ? 


Toro. Non, chère amie, il n’est pas là! 


LA PRINCESSE, Cher Toto, quelle bonne surprise ! Vous 
êtes venu voir Albert, vous aussi ? 


Toro. Oui, mais c’est quelqu'un de fort difficile à ren- 
contrer ! 


LECOMTE. Je vais tâcher de mettre la main dessus. Vous 
m'excusez ? 


Toro. Allez, mon ami! 
(Lecomte sort.) 
LA PRINCESSE. Comment se fait-il qu'il ne soit pas là ? 


Toto. Oh! je ne me charge pas d'expliquer sa con- 
duite ! Elle est fort étrange, chère amie l… Fort 
étrange, c’est le moins qu'on puisse en dire ! 

LA PRINCESSE. Vraiment ? 


Toro. Il faudra d’ailleurs que j'aie une petite conversa- 
tion avec vous à son sujet... 


LA PRINCESSE. Je suis à votre disposition, cher Toto ! 
(Lecomte reparaît.) 

ToTo, bas. Quand nous serons seuls. 

LECOMTE. Je l’ai envoyé chercher. 

Toro. Vous pensez qu’on le trouvera ? 


LECOMTE. Oh! certainement. D'ailleurs, il n'est pas 
tard : pour partir à cinq heures vous avez encore le 


temps ! 

Toro. Oh! je ne compte plus guère sur ce départ... 

LA PRINCESSE. Quel départ, cher Toto ? 

Toro. J'avais pensé un moment de demander à M. Ta- 
vernier de m'emmener dîner à Champis dans sa 
voiture. Nous serions rentrés demain pour déjeu- 
ner. 

LA PRINCESSE. Mais quelle bonne idée. 

Toro. Je suis assez fatigué, m'étant un peu trop sur- 
mené ces derniers temps, et une détente de quel- 
ques heures au grand air m'aurait fait du bien. 

LA PRINCESSE. Vous êtes très fatigué ? 


Toro. Oui... Ces discussions qui n’en finissent pas avec 
Marie-Justine; les préparatifs de cette soirée dont 
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j'assume seul, ou peu s’en faut, la responsabilité : 
tout cela m'a épuisé. 


LA PRINCESSE. Bien sûr ! 


Toro. À ce propos, nous répétons demain à cinq heu- 
res: on vous l’a dit ? 


LA PRINCESSE. Je sais. 


Toro. Oui, j'aurais aimé, pendant vingt-quatre heures, 
oublier un peu tout cela et ne penser à rien. 


LA PRINCESSE. Mais cela va de soi, cher Toto ! Albert 
vous conduira. Voyons... (Elle sort un petit agenda 
de son sac et le consulte.) I1 a un dîner chez les 
Chatel-Gérard, mais ça, il peut très bien.se décom- 
mander… et il devait aller ensuite à une soirée de 
musique chez Violette d'Offémont, mais... 


Toro. Oui, je devais y aller aussi, mais Alix ira seule : 
il faut absolument que je me repose. 


LA PRINCESSE. Albert enverra un mot demain pour 
s'’excuser, voilà tout. Comptez sur lui. 


Toro. Vous croyez ? (Gaston reparaît. Bas :) Ah! Eh 
bien ? 


GASTON, de même. Il dit qu’on le laisse dormir ! 


LECOMTE, furieux. … Vous allez lui dire de ma part 
que. Et puis, non, j'y vais moi-même. 
(Il sort à gauche, suivi de Gaston.) 


TOTO, continuant avec la princesse la conversation. 
commencée. … Mais êtes-vous sûre qu'il acceptera ? 


LA PRINCESSE. Lui ? Mais il sera fou de joie, cher 
Toto ! 


Toro. Fou de joie, c'est peut-être beaucoup dire. Je 
veux bien attendre, mais pas longtemps ! 


LA PRINCESSE. Je vais lui parler tout de suite. 


Toro. Vous pourriez peut-être, si vous le jugez bon, 
en profiter pour lui dire que je suis un peu étonné 
de son attitude, en général... Je vous avoue que je 
ne suis guère habitué à cela de la part des per- 
sonnes auxquelles je m'intéresse et que s’il devait 
y persister, je finirais par me décourager: vous 
devez le comprendre ! 


LA PRINCESSE. Je le comprends très bien, cher Toto! 
Mais ça ne peut être qu’un malentendu! Si vous 
saviez comme il parle de vous !.. 


Toro. Ii vous parle de moi ? 
LA PRINCESSE. Constamment ! 
Doro, Et. 


LA PRINCESSE. Il dit que vous êtes tellement gentil avec 
lui! Il paraît que vous lui avez encore fait un 
ravissant cadeau ! Ce porte-cigarettes! C’est une 
folie ! 


que vous dit-il ? 


Toto. Oh ! un petit souvenir... 


LA PRINCESSE. Il en a été profondément touché, vous 
savez ! 


Toto. Vraiment ? 


LA PRINCESSE. Ah! il était comme un enfant! Il ne 
cessait de le regarder, de le montrer à tout le 
monde. Et puis enfin, tout ce que vous faites pour 
lui !.… Il serait bien ingrat s’il ne vous en avait pas 
une immense reconnaissance !… 


Toro. Eh bien ! il va avoir l’occasion de me la prouver 
en me conduisant ce soir à Champis. S'il refusait... 


LA PRINCESSE. Mais il ne refusera pas! 
Toro. Espérons-le, chère amie, car, s’il refusait, j'aurais 


le regret, moi, de renoncer à lui témoigner une 
sympathie qu'il ne paraît guère apprécier. 


LA PRINCESSE. Mais la question ne se pose pas! Je 
vous le répète : il sera ravi! 


—. Toro, tirant sa montre. Je ne vais malheureusement 
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pas pouvoir attendre plus longtemps. J'ai rendez- | 
vous à quatre heures avec le costumier. 


LA PRINCESSE.. Partez tout à fait tranquille, cher Toto! 
Je vais l’attendre : j'arrangerai tout avec lui et à 
cinq heures il ira vous prendre. 


Toro. Non, je préfère revenir ici. C’est presque sur 
le chemin et nous gagnerons du temps. 


LA PRINCESSE. Comme vous voudrez. 
Toro. A bientôt, chère amie. (11 lui baise la main.) 
LA PRINCESSE. À demain, pour la répétition ! 


Toto. C'est juste à demain. (/l remonte et, au 
moment de sortir à droite, se retourne.) Et. 
merci ! 


LA PRINCESSE. Mais, de quoi, cher Toto ? 

Toro. Je m'entends... A demain ! (J/ sort.) 
(La princesse s'approche du bureau et décroche le 
récepteur téléphonique.) 

LA PRINCESSE, au téléphone. Je voudrais Maillot 64-26. 
(Elle raccroche.) 


(Lecomte paraît à gauche.) 
LECOMTE. Le duc est parti ? 
LA PRINCESSE. À l'instant. 
LECOMTE. Et Albert ? Il n'est pas descendu ? 
LA PRINCESSE. Il était donc là ? 


LECOMTE. Naturellement ! Il était en haut en train 
de dormir. 


LA PRINCESSE. Oh! (Le téléphone sonne. Elle y va) 


LECOMTE. Il m'avait promis qu'il allait descendre !… 
Çà, par exemple !.… (Il ressort à gauche.) 


LA PRINCESSE, au téléphone. All ! Je suis chez Madame 
Chatel-Gérard ?.… Je voudrais parler à Monsieur ou 
à Madame. La princesse Volitzine… C'est vous, 
Pimpin 2? Comment ça va depuis tout à l’heure 2. 
Merci. Très gentil! Oui, c’est toujours très bon 
chez Hedwige. Dites-moi, cher ami, je vous télé- 
phone pour vous demander d’excuser mon petit 
cousin Albert Tavernier ce soir : il ne pourra 
pas venir dîner... Eh bien ! un empêchement impré- 
vu. Il est désolé. Quoi 2. Ecoutez, gardez ça pour 
vous : Toto l’emmène à Champis jusqu’à demain. 
Alors, vous comprenez ? N'est-ce pas ?. Comment, 
si ça biche ? Mais je pense bien! Qui est-ce qui 
vous a dit ça? Que ça ne bichait pas 2. Mon 
cher, il y a de méchantes langues partout ! Ce que 
je peux vous dire, c’est qu’ils partent tous les deux 
en auto dans une heure pour coucher à Champis. 
Alors, vous voyez 7... N’en parlez pas, n'est-ce 
pas ?.. Oui, oui, bien sûr, à ce soir! Neuf heu- 
res, entendu ! Vous allez ensuite chez Violette 2... 
Parfait, à tout à l’heure! (Elle raccroche, s’assied 
au bureau d’ Albert et écrit quelques mots sur un 
bloc-notes.) 


(Albert et Lecomte paraissent à gauche. Albert a 
l'attitude d'un homme qui vient d'être arraché au 
sommeil.) 


ALBERT, entrant. Alors, il n’y a pas moyen de dormir 
ici ? 

LA PRINCESSE. Ah! vous voilà ? 

ALBERT, bâillant. Me voilà, oui. 


LA PRINCESSE. C'est intelligent de ne pas venir quand 
Toto vous attend ! 


ALBERT. Je dormais. o 


LA PRINCESSE. Vous auriez pu descendre quand on vous 
a dit qu'il était là ! C’eût été poli! »! «AP 


ALBERT. Je n’avais pas assez dormi. M: 


LA PRINCESSE. Enfin, voulez-vous lancer votre marque, 
NOUNOU: HO Ve 


LECOMTE. Ça, elle a raison ! ve 
LA PRINCESSE. Oui, parce que vous partez tout à FL 1 


is K e le ui ie mais Monsieur ne 


(CESSE, Vous ne voulez pas ? 


RIICESE, Vous plaisantez, n'est-ce pas, mon cher 
[bert ? 


As ERT. Non, non, je ne | plaisante pas du tout! Je ne 
veux } pas y aller et puis c’est fini! : 


E OMTE. Alors, tu as l’occasion de vendre une voi- 
. ture et tu refuses ? 


LBERT. S'il veut commander üne voiture, il n’a pas 
in de Ça pour se décider ! 


OMTE. Il dit qu'il veut faire un essai ! 


BERT. .… Il en a déjà fait trois, des essais, avec 
moi! Tout ça, c’est des histoires ! 


 PRINCESSE. Enfin, Albert, vous ne pensez pas sérieu- 
sement à refuser ce que Toto vous demande ? 


AI BERT. Si! | 

LA PRINCESSE. Est-ce que vous êtes devenu fou ? 

A ERT. Pourquoi ? 

A PRINCESSE. Ecoutez-moi : Toto est fatigué; il a 
| besoin de prendre l'air. ‘ 
\LBERT, sceptique. Oui, oh! ça... 


Es PRINCESSE. Laissez-moi parler !… Il vous demande, 
4 comme un service, de l'emmener à Champis, dans 


un Charee splendide, et d'y passer une soirée tran- 


3 4 Ge 
Mile en tête-à-tête avec lui. 


7 C'est à cause du tête-à-tête !… Quand il y a 
once ça encore je veux bien. Mais, seul avec 


A BERT. Eh bien! il a. de manières qui ne me revien- 
nent pas, voilà ! 


“os cs manières ? F8) 


en voiture il colle sa jambe à côté de la 


; Pas PERTE ? 

. Parfaitement! 

, à la princesse. I1 est comme ça le duc ? 
ESsE. Mais Albert imagine là des choses. 
C'est ça! Dites que je me vante, alors ? 
ESSE. En tout cas, vous me surprenez _beau- 


s machins-là !… Chacun son goût, n'est- 
Moi, les femmes me suffisent... 

Bon ! C'est. entendu ! Vous aimez les 
Et après? Est-ce une raison PO ne 


Eu me dit que j'ai de pi yeux, une: 


_pas Toto” : c’est avant tout un ntfitén ll 
le prenant par les sentiments vous en ferez Le 
vous voudrez ! 


ALBERT, Si ça ne vous fait rien, j'aime autant n | 
prendre ni comme Ça, ni autrement ! 5 
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LA PRINCESSE. Je vous préviens que si vous aie fipe 

Champis, c’est la rupture ! Il ne me l’a pas caché 
ALBERT. Tant pis ! Je me ferai une raison! 

LA PRINCESSE. La rupture avec Toto, vous vous nd 

compte de ce que ça signifie? C’est l’effon 

ment immédiat et total de votre situation mondai 


ALBERT. Eh bien! que voulez-vous. ? 


servi à rien : peu vous importe ? & 60 
LECOMTE. Et puis, et puis, il y a la commande que | 
vous oubliez ! i% 


LA  PRINCESSE. La commande ? Les cotmandess vou: 
voulez dire ? 


LECOMTE. Comment ? 

LA PRINCESSE, Mais, mon cher Monsieur, le jour où 
vous aurez livré une voiture à Toto, ce n’est p 
une, c’est dix, c’est vingt voitures que vous ve 
drez dans la semaine qui suivra ! Tous les 8e 
du monde voudront avoir la même ! 

LECOMTE. Vous croyez ? 

LA PRINCESSE. Mais j'en suis sûre ! J'ai l'habitude, vous | 
savez ! ee 

LECOMTE, à Albert. Alors ça, mon vieux, il n’y a 
d'éet il faut y aller! ‘ 

ALBERT. Ah! bien, je te remercie, dis donc! qe 

LECOMTE. Quoi, ce n’est pas une affaire ! 

ALBERT. On voit bien que ce n'est pas de toi q d 

s'agit ! 


A PR 


ALBERT. Je ne vois pas ce qui peut AS 
dedans ! J'HR 
LA PRINCESSE. Il a beaucoup de sympathie pour vou 
vous ne pouvez pourtant pas lui en vouloir ! 
LECOMTE. Non, ça c’est vrai! 
ALBERT. Oui, mais Foie 
LA PRINCESSE. Après quoi ? FR 
ALBERT. Après qu'on aura visité les parterres ? 2 N- 
LA PRINCESSE. Eh bien, vous dînerez, vous boirez d' 'ex- 
cellents vins : il a une cave incomparable ! Nr V4 
LECOMTE. Ah! c’est ton affaire à toi! Tu aimes É 
les bons vins! es, 


ALBERT. Oui, et puis ? Os a 


LA PRINCESSE. Eh bien, mon Dieu, vous direz que vou à 
êtes fatigué et vous irez vous coucher ! 


LECOMTE, riant. Tu mettras le verrou, quoi ! 7 : 
ALBERT. Ah! je t'en prie, ne te fous pas de moi, to 


LA PRINCESSE, à Albert. Il faut envoyer chez vous 
qu'on prépare votre valise. A 


ALBERT. Il me faut une valise ? 


LA PRINCESSE, Il vous faut de quoi PRE lan 
Emportez votre smoking. 


ALBERT. Mon smoking ? Pour quoi faire ? 
LA PRINCESSE, Toto s'habille toujours pour dîner. 


ALBERT. Il faut que je me déguise, en pes C’est 
complet ! 


LA PRINCESSE, Ce n'est pas une sinécure de s'occuper 
de votre carrière mondaine, vous savez, mon cher 
Albert. Je n'ai jamais eu tant de mal avec per- 
sonne ! Toto sera ici à cinq heures : soyez prêt, 
n'est-ce pas ? 

ALBERT. Il vient ici? 


LA PRINCESSE. Oui, je lui avais offert que vous passiez 
le prendre, mais il a préféré venir vous chercher. 


(Elle remonte.) 
ALBERT. Il a peur que je me perde en route. 
LA PRINCESSE. Ah ! sapristi. 
ALBERT. Quoi ? 


LA PRINCESSE. Je l'ai complètement oubliée, la pauvre 
petite ! 
ALBERT. Qui ? 


LA PRINCESSE. Ecoutez, Albert : Vous allez accueillir 

sans méchanceté une petite amie à moi qui m'a 
accompagnée jusqu'ici et qui attend dans sa voiture 
que je la fasse appeler. Elle est navrée d’un petit 
malentendu qui s’est produit entre vous l’autre 
soir chez Lady Whitford et elle m'a suppliée de 
faire la paix entre vous. 


ALBERT, Ah! je vois ce que c’est !… 
un fier toupet celle-là ! 


LA PRINCESSE. Ne lui tenez pas rigueur ! Elle ne pou- 
vait pas savoir ! Vous l’envoyez chercher ? 


ALBERT. Oh! si ça peut vous faire plaisir. (11 sonne.) 


LA PRINCESSE. Merci ! Je voudrais l'aider un peu, elle 
aussi, dans le monde, cette petite! Malheureuse- 
ment, pour elle, il n’y a pas de Toto! (Gaston 
paraît à droite.) Voulez-vous aller chercher une 
dame qui attend dans sa voiture, à l'entrée, et 
la conduire jusqu'ici. 

GASTON. Bien, Madame. (11 sort.) 


LECOMTE, à Albert. Dis donc, je vais m'occuper de 
faire préparer ta voiture. Veux-tu que: je la fasse 
passer au réglage, au cas. où il y aurait quelque 
chose ? 

ALBERT, Oh! si tu veux. 

LECOMTE. Les pneus sont bons. Il n’y en a pas à 
changer ? 

ALBERT. Non. 


LECOMTE. Je vais y jeter un coup d'œil moi-même. (// 
sort.) 

ALBERT, Oh! mais ce qu'il est gentil! | Ce que vous 
êtes gentils tous les deux! 


LA PRINCESSE. Mais bien sûr ! D’abord, est-ce que tout 
le monde n'est pas gentil pour vous, mon cher 
Albert ? 

ALBERT. Oui, même un peu trop! 


(Gaston paraît à droite, introduit Madeleine et 
sort.) 


LA PRINCESSE. Venez, ma petite Papou ! (Elle la prend 
par la main et l'amène à Albert.) J'ai plaidé pour 
vous ét je crois qu’on vous a presque re pi 
N'est-ce pas, Albert ? 

ALBERT, Oh !… 


LA PRINCESSE. Je vais vous laisser avec lui pour que 
vous acheviez de gagner votre cause. 


MADELEINE. Vous partez, chère Zaza ? 


; En PRINCESSE, Ma chère, vous savez l’heure qu'il est ? 
J'ai deux expositions, une vente de charité, trois 
cocktails et il faut que je sois à neuf heures à 
Neuilly chez les Chatel-Gérard! Je ne sais pas 
comment j'y arriverai. Au revoir, ma petite Papou. 
(A Albert.) Je vous la confie : soyez gentil! (Elle 


Eh bien, elle a 


remonte, il l'accompagne.) Ne vous mettez pas 
retard : Toto viendra vous chercher à cinq he 
et il est toujours exact. nl Et avec lui a 
soyez gentil, n'est-ce pas 2... A demain. (Elle sort.) 


ALBERT, à Madeleine. Asseyez-vous. 


MADELEINE. Merci. (Un temps.) Vous m'en voulez 
encore ? 1 


ALBERT. Oh! ma foi, non. 


MADELEINE. Si, je vois que vous m'en voulez! Je 
vous demande pardon, là... 


ALBERT. Il n’y a pas de quoi, allez! 


MADELEINE. J'ai été stupide! Vous ne pouvez pas 
savoir comme j'étais navrée en rentrant chez moi! 
Je n’en ai pas dormi de la nuit! 


ALBERT, Pas possible ? 

MADELEINE. Je vous jure ! J'étais tellement énervée de 
ce ridicule malentendu !.. Vous avéz dû penser que 
j'étais très mal élevée, n'est-ce pas? 

ALBERT. Mais non! 

MADELEINE. Enfin, que je n'étais pas très polie ? 

ALBERT. … Pas très, mais ça ne fait rien! 


MADELEINE. Vous comprenez au moment où Zaza 
m'a présenté Bernard de Jussy, j'ai cru que. 


ALBERT. Oh! ne parlons plus de ça, allez : ça n’en 
vaut pas la peine ! 


MADELEINE. Je veux bien ne pas en parler, mais alors 
jurez-moi que vous ne m'en voulez plus! 


ALBERT. Mais non, je ne vous en veux plus! 
MADELEINE. Jurez ! 
ALBERT. Je le jure. 


MADELEINE, en. lui prenant la main. Vous êtes très 
gentil … (Un temps.) Moi aussi, je vous en ai un 
peu voulu, vous savez ? 


ALBERT. Vous m'en avez voulu ? 
MADELEINE. Oui ! 


ALBERT. Parce que je n'ai pas voulu redanser avec 
vous ? | 


MADELEINE. Oh! ce n’est pas à ça que je pensais. 
ALBERT. À quoi, alors ? 


MADELEINE. … Vous vous êtes IGHRERS moqué de moi, 
en somme ? # 


ALBERT. Moi, je me suis moqué de vous 7 
MADELEINE. Mais, dame ! 
ALBERT. Quand est-ce que je me suis moqué de vous ? 


MADELEINE. Eh bien, quand nous étions assis ensemble 
et que vous m'avez dit toutes ces choses dont vous 
ne pensiez pas le premier mot! 


ALBERT. Quelles choses ? 


MADELEINE. Oh ! je ne sais plus, maintenant... O1 vous 
me trouviez jolie. que vous aimiez mon parfum... 
que vous aviez envie de me revoir. 


ALBERT. Eh bien ? | 

MADELEINE. Je. crois même que vous m'avez dit que 
vous pourriez très facilement tomber amoureux de 
moi ! 

ALBERT, Pattaitéienti 

MADELEINE. Eh bien! je ne trouve pas ça très bien 
de votre part, voilà ! É : Lt 

ALBERT. Pourquoi ? | “ 


MADELEINE. Mais parce due. j'aurais pu HE ça au 
sérieux !… Supposez que. j'aie accepté le ren 
vous que vous me proposiez : qu'est-ce que vous 
auriez fait ? re 


ALBERT. Comment, ce que j'aurais se Æ 
MADELEINE. Oui! RRQ OI 
ALBERT. J'aurais été très content ! 
MADELEINE, souriant. Vraiment 2. 


MADELEINE. Et Toto, vous croyez qu'il aurait été 
nocontent ? 


- ALBERT. Qu'est-ce que Toto vient faire là-dedans ? 


_ MADELEINE. Oh! AS il ne faut pas me prendre 
pour une idiote !… Je ne vais peut- -être pas beau- 
coup dans le monde, parce que je sors très peu, 
mais je sais tout de même ce qui s’y passe! 


ALBERT. Et alors ? 
MADELEINE. Alors, rien... N'’en parlons plus !.. 


ALBERT. … Ecoutez, je ne comprends rien à ce que 
_vous racontez, mais il y a une chose sûre, c'est que 
quand je vous ai dit l’autre soir que j'étais sur le 
point de tomber amoureux de vous, eh bien c'était 
la pure vérité! 


MADELEINE, ironique. Vraiment ? 


ALBERT. Mais parfaitement! Et même encore main- 
tenant, vous savez, il n’en faudrait pas beaucoup 
pour que ça me reprenne ! 


MADELEINE. Chiche ! 

ALBERT. Chiche ? 

MADELEINE. Oui. 

ALBERT. Prenez garde ! 
MADELEINE. Prenez garde vous-même ! 
ALBERT. À quoi ? ÿ 


MADELEINE, souriant. Si je vous prenais au mot et si 
je vous proposais, par exemple, de m'emmener faire 
un tour en auto, tout à l'heure. 


ALBERT. Tout à l'heure ? 


MADELEINE, même jeu. Oui, sur le coup de cinq heures, 
. tenez : Ça vous irait ? 


ALBERT. … Vous le faites exprès, n'est-ce pas ? 
MADELEINE, même jeu. Moi ? 


ALBERT. Vous avez entendu ce qu'a dit Ja princesse 
en partant : c’est pour Ça ? 


MADELEINE, méme jeu. Qu'est-ce qu'elle a dit ? 


ALBERT. Que Toto venait me chercher ici à cinq 
heures. 
MADELEINE. Ah! vous voyez bien ? 


ALBERT. Qu'est-ce que je vois ? 


MADELEINE. Comme c'est vilain de se moquer des 
gens ! Vous êtes bien embêté en ce moment ! 


ALBERT. Ah! Vous croyez ?… Eh bien, vous allez 
voir ! (Il va au bureau et décroche le récepteur.) 


MADELEINE. Qu'est-ce que vous faites ? 
ALBERT. Eh bien, je vais me décommander, pardi ! 


MADELEINE. Vous êtes fou ? (Elle se précipite et lui 
enlève l'appareil des mains.) 


ALBERT. Ah! pardon... (11 veut reprendre l'appareil.) 


MADELEINE. Mais non, je plaisantais ! J'ai entendu ce 
qu'a dit Zaza ! J'ai dit ça pour vous taquiner. 


ALBERT. Ça m'est égal ! (Il veut de nouveau téléphoner. 
Elle l'en empêche.) ; 


MADELEINE. Ne faites pas de bêtises! Toto ne vous 
pardonnerait pas de vous décommander. 


ALBERT. Tant pis! Au fond, je préfère ça ! 


"MADELEINE. Vous ne voulez pas vous brouiller avec 
lui ? 


RnPEnT. Si ! (Nouvelle tentative vers le. téléphone.) 


| MADELEINE. Vous n'y pensez pas, Faro Ecoutez- 
moi ! 

LBERT. Allez, laissez-moi téléphoner, sinon il va 

nener et il sera trop tard. 

LEINE. Non! 


ALBERT. Ça, par exemple ! (11 la prend à bras le corps.) 
MADELEINE. Vous me faites mal! 

ALBERT. C'est pas vrai! 

MADELEINE. Je vous en prie! 


ALBERT. Qu'est-ce que ça peut vous faire, d’abord, que 
j'y aille ou que je n'y aille pas ? 


MADELEINE. Je ne veux pas porter la responsabilité de 
votre brouille avec Toto. Où deviez-vous aller tous 
les deux ? 


ALBERT. Chez lui, dans l'Eure. 
MADELEINE. À Champis ? 
ALBERT. À Champis, oui. 


MADELEINE. Vous en avez de la chance ! Il paraît que 
c'est tellement beau! 


ALBERT. C'est possible ! Allez, ôtez-vous de là! 


MADELEINE. Non, je ne m'ôterai pas. Vous savez très 
bien que vous ne pouvez pas ne pas y aller! 


ALBERT. Et moi, je vous dis que je n’irai pas, là! 
MADELEINE. Si, vous irez! 


ALBERT. Non! D'abord, je ne voulais pas y aller! 
C'est les autres qui m'ont forcé. Mais, maintenant, 
la question est réglée, (Nouvelle tentative, qgw'elle 
déjoue, vers le téléphone.) 


MADELEINE. Et si je vous demande, moi, d’y aller ? 
ALBERT. Vous ? 

MADELEINE. Oui! 

ALBERT. Vous avez une raison, alors ? 

MADELEINE, Mettons que j'aie une raison. 

ALBERT. Laquelle ? 


MADELEINE. Je vous la dirai si vous lâchez cet appa- 
reil et si vous vous écartez du bureau. 


ALBERT, ?l lâche l'appareil. Allez-y, je vous écoute. 
MADELEINE, l’entraînant. Venez vous asseoir là. 
(Ils s'assoient tous les deux sur le canapé.) 
Alors ? A 
MADELEINE. … Vous m'avez fait mal, vous savez ? 
ALBERT. Pensez-vous ! 


MADELEINE. Regardez : mon bras est tout rouge. (Elle 
approche son avant-bras nu de sa figure.) 


ALBERT. Otez votre bras de dessous mon nez. . 
MADELEINE. Pourquoi ? Il ne sent pas bon, mon bras ? 


ALBERT. Si, justement. Et puis ne vous mettez pas 
si près de moi! 
MADELEINE. Ça vous est désagréable ? à 


ALBERT. Voulez-vous vous dépêcher de me dire votre = 
raison, oui ou non? . 


MADELEINE. Vous n'êtes pas gentil, vous savez ? 


ALBERT. Oh! mais dites donc!… (Il veut se lever. 
Elle le retient.) ï ‘ 


MADELEINE. Non! Ne vous en allez nee 

ALBERT. Alors, parlez ! 

MADELEINE. Oui, voilà, voilà !.…. 

ALBERT. Eh bien ? 

MADELEINE. Je ne veux pas que ?ous vous fâchies 
avec Toto, parce que. L 

ALBERT, Parce que. k 


MADELEINE, en lui prenant la main. Parce que je vou- 
drais que vous lui demandiez quelque chose. } 


ALBERT, Pour vous ? 
MADELEINE. Oui. 


ALBERT. Ah! voilà. Qu’ Aer qu il "Fmel que je Qt 
demande ?... | , * 


35 


ERT. Ah! ne j'y suis maintenant. 


MADELEINE. Zaza l'aurait bien demandé pour moi à 


_ Marie-Justine, mais elle a eu peur d’un refus. 
_ Tandis que, si c’est Toto qui lui demande, elle le 
fera : elle fait tout ce qu'il veut. Vous comprenez ? 


LBERT. Oui, oui, je comprends. Je comprends même 
_ très bien! En somme, c'est pour ça que vous 
êtes venue vous raccommoder ayec moi. 


MADELEINE. Non, ce n’est pas pour Ça ! 

,BERT. Faites-moi une petite promesse et j'y vais. 
fADELEINE. Une petite promesse. 

BERT. Une toute petite promesse ! 

DELEINE. Une toute petite promesse. 


Fa BERT. Ou alors. attendez! J'ai une idée! Une 
idée magnifique !… Ah! mais alors ça... 


à MADELEINE. Quoi ? 
LBERT, Vous ne savez pas ce que vous allez faire 2... 
Vous allez venir avec nous. 
AADELEINE. À Champis ? 
BERT. Oui ! 
ADELEINE. Vous êtes fou ! 


LBERT. Pourquoi ? Ça arrange tout! Avec vous, ça 
n’a plus d’inconvénient que j'y aille et comme ça 
on aura le temps de de causer un peu tous les 
deux! Hein ? 


ADELEINE, Vous n'y pensez pas, voyons! D'abord 
je ne peux pas, et puis... 
BERT. Vous avez un dîner ? 


AADELEINE. Ça, je pourrais à la rigueur me décom- 
_mander, mais. 


F ERT. Alors ? 
N ADELEINE. Mais jamais Toto ne voudra! 
BERT. Mais si! 
ADELEINE. Il sera furieux !... Il ne me connaît même 
pas... 


BERT. Eh bien, vous ferez connaissance ! C’est une 
belle occasion ! 


; DELEINE. Vous croyez qu’il ne m'en voudra pas ? 
A BERT. Mais non! 


LI RTS 


À ie Je serai très intimidée : il me trouvera 


ERT. Vous verrez : il est très gentil, pas fier pour 
un sou |! On le collera devant, à côté du chauffeur : F 
nous deux on se mettra derrière. 


MADELEINE. Ah! non, ce n’est pas possible ! Vous 
ne songez pas à ce que vous dites! 


qi Eh bien, on se serrera, on se mettra tous 
trois derrière, s'il faut. 


LEINE. Mais, vous croyez que je peux faire pu 
RT. Pourquoi pas ? 


DELEINE. Si je pouvais joindre Zaza pour lui deman- 
der son DL 


Je VO être sûre de ne Pas faire une 
voilà tout. 3 ù 


Allez, téléphonez tout de suite chez vous 


a on prépare vos nt 1 


bats 


on passera | 


ALBERT. Ne vous | en. faites.) pas! J'arrangerai € 
Qu'est-ce que c'est votre numéro ?. 


MADELEINE. Ségur 21-37. 


ALBERT, au téléphone. Demandez Ségur 21- 37. Gin c 
croche.) Ce n'est pas une bonne idée que j'a 
là ? 


MADELEINE. Je suis tout de même un peu inc 
vous. savez ? y 0 


ALBERT. Pourquoi ? 
MADELEINE. Mais à cause de Toto! 


ALBERT. Puisque je vous dis que je prends tout 
moi ! (Le téléphone sonne.) ANG !... ‘(A ve 7 
C'est votre numéro. | 


MADELEINE, au téléphone. Allô ! C’est vous, Loursetl 
Ecoutez : vous allez préparer mon nécessaire de 
voyage et puis vous mettrez dans ma petite V 


pyjama habillé en satin blanc Oui, dépêchez- 
et descendez tout ça chez le concierge : je : 


demain pour déjeuner. Si quelqu'un télépho: é q 
vous direz que je suis à la campagne chez le 
duc d’Anche…. Non. Ë duc... ve je vous _neÿ 


ci. 
(Elle raccroche. pa qu’elle MPa. As 
est sorti à gauche. Elle voit qu'elle est seule e 
décroche à nouveau le récepteur.) Allô! Je 
drais Passy 94-19... Oui... (Elle attend à l’apparei 
Allô! C'est toi, Colette? Dis-moi, chéties est 
que nous devions dîner ensemble, ce soir 2. l 
c’est demain. Tant mieux, parce que ce soir, “jus e- 
ment, je n'étais pas libre. Je pars tout à l’h 
coucher à la Re ren chez Toto, à Champi 
Toto : le duc d’Anche!.…. Ah! je croyais qu 
savais. Oui, je n’ai pas pu refuser : 
gentil! Demain matin. Merci, chérie 
téléphonerai en rentrant. 


(Elle raccroche. Albert reparaît à gauche avec 
pardessus de DUREE et une Casquette qu'il p! 
sur le bureau.) Ç 


ALBERT. Ça y est? Tout est arrangé ? 
MADELEINE. Tout est arrangé. 


ALBERT. Bravo !… Avouez AE c'est gentil ce 
voyage ! 
MADELEINE. Très gentil. Dites-moi... 
| {5 FE 
ALBERT. Quoi ? 5. pe 
MADELEINE. Est-ce que vous croyez que je dois api 
Toto € Monsieur 4 nee ». 


(Geste d'ignorance.) Dites... Je 
MADELEINE. Quoi ? 
ALBERT. Vous êtes. contente, d'aller trs 
MADELEINE. Oui. FE b 


ALBERT. Et à qui est-ce que Er FAT ça 
petit Albert, il me semble ? 


MADELEINE. Oui, eh bien? 


ALBERT, Eh bien, je trouve que. vous 
quelque chose pour lui! Non? 


MADELEINE:- Quoi 264218) “or Le ‘ 


ALBERT. Je ne sais pas. Vous 
brasser, par ne ki ES 


: RFA 
_ MADELEINE. Vous êtes fou ? 


. ALBERT. Vous ne voulez pas ? 
| MADELEINE. Mais non je ne veux pas! 
(Gaston paraît à droite.) 
GASTON. M. le duc d’Anche est là. 
ALBERT. Bon, priez-le d'attendre. 


(Gaston sort.) 
Vous ne voulez pas m’embrasser ? 


MADELEINE. Non, je ne veux pas vous embrasser ! 
ALBERT. Ah! bien. (11 s’assied.) 

MADELEINE. Qu'est-ce que vous faites ? 

ALBERT. J'attends que vous vous décidiez. 
MADELEINE. Mais Toto est là! 

ALBERT. Je sais. 

MADELEINE. Vous n'allez pas le faire attendre ? 
ALBERT. Si, jusqu’à ce que vous m'ayez embrassé. 


MADELEINE. C’est joli ! C’est élégant !.… Tenez, là ! (Elle 
l’embrasse.) 


ALBERT. Vous appelez ça embrasser ? 
MADELEINE. Oh! Toujours le chantage, alors ? 
ALBERT. Il faut bien. 

MADELEINE. Ça ne suffit pas ? 

ALBERT. Non. 


MADELEINE. Lâche! Vous me le paierez! (Elle l’em- 
brasse de nouveau, plus longuement.) 


At Comme ça, oui! (Au téléphone.) Faites entrer 
e duc. 


MADELEINE. Essuyez vos lèvres : vous avez du rouge. 
ALBERT. Merci. 
(Gaston introduit Toto.) 
ALBERT. Monsieur le Duc, j'ai bien l'honneur ! 
Toro. Bonjour ! (Puis, apercevant Madeleine, il s’ar- 
rête, interloqué.) Mais. je vous dérange ! 
ALBERT. Du tout, du tout! Vous connaissez ? 
Toro. Non... 


ALBERT, présentant. Monsieur le duc d’Anche… Ma- 
dame Fleury-Bresson. 


Toro. Madame. (À Albert.) Vous avez vu Zaza ? 
ALBERT. Oui ! ; 

Toro. Elle vous a mis au courant ? 

ALBERT. Oui, oui. 

Toro. C’est possible ? 

ALBERT. Mais certainement ! Nous vous attendions. 
Toro. Vous m'attendiez ? 

ALBERT. Oui. 

Toro. … Madame aussi ? 


ALBERT. Oui, parce que, figurez-vous que je devais 
justement lui faire faire un essai dans ma voiture. 
Alors, si ça ne vous fait rien, on pourrait l’emme- 
ner : on ferait d’une pierre deux coups. 


TorTo. L’emmener.…. où ? 
ALBERT. Eh bien, là-bas. 
Toto. À Champis ? 
ALBERT. Oui. 

Toro. Ah! Fort bien. 


MADELEINE, à Albert. Mais si ça contrarie le duc le 
moins du monde, je peux... 


ALBERT. Pensez-vous ? Ça ne le contrarie pas du tout. 
N'est-ce pas ? 


ToTo, rageant. Au contraire |. 

MADELEINE. Je crains que ça ne vous dérange ! C'est 
une idée qu'avait eue M. Tavernier, mais... 

Toro. Ça ne m'étonne pas! Je n’en attendais pas 
moins de lui! 

ALBERT. N'est-ce pas que c’est une bonne idée ? 

Toro. C’est une idée remarquable !…. Vous avez sou- 
vent des idées comme ça ? 

ALBERT. Mon Dieu... 

Toro. Je vous fais mes compliments ! Je sens que ce 
petit voyage va être charmant !.… 

ALBERT, à Madeleine. Vous voyez ? 

Toro. Je regrette seulement que vous ne m’ayez pas 


prévenu plus tôt : j'aurais fait préparer une chambre 
de plus! 

ALBERT. Oh! ça n’a pas d’importance : 
bien un coin où me caser. 


Toro. Ce ne sont pas les coins qui manquent à Cham- 
pis, mais vous n’y seriez pas à votre aise. Il y a, 
heureusement, une auberge dans le village où l’on 
vous recevra fort bien. 

ALBERT. Ah ? dans le village. 

Toro. Oui, un de mes amis y a logé un chaufteur l'an 
passé : il a été très content. Quand partons-nous ?... 

ALBERT. Quand vous voudrez ! On va passer chez Ma- 
dame pour prendre sa valise et puis: en route! 

Toro. Parfait, parfait ! 


MADELEINE. Je ne vous retarderai pas: tout est déjà 
chez le concierge. 


Toro, s’inclinant. Prenez votre temps : nous sommes 
là pour vous attendre... 


MADELEINE, confuse. Vous êtes trop aimable ! 
Toro. Eh bien, si Madame est prête. 
MADELEINE. Mais je suis à votre disposition ! 


ALBERT. Allons-y ! (11 remonte et ouvre la porte.) On 
va se mettre tous les trois derrière : on sera mieux 
pour causer. 


Toro. Vous ne craignez pas que nous soyons un peu 
serrés ? 3 
ALBERT. Non ! 


Toro. Je serais d’avis que vous vous mettiez devant à 
côté du chauffeur et que je tienne compagnie der- 
rière à Madame, si elle le permet ! 

MADELEINE. Ce sera un très grand honneur, Monsieur 
le Duc! 

Toro. Et pour moi un très grand plaisir ! Passez, Ma- 
dame, je vous en prie ! 


MADELEINE. Pardon. (Elle sort.) 

Toro, à Albert. Elle est charmante ! 

ALBERT. N'est-ce pas ? 

Toro. Est-ce que c’est. votre maîtresse ? 

ALBERT. Du tout! 

Toro. Bien vrai ? 

ALBERT. Absolument ! 

Toro. Eh bien, tant mieux, car elle me plaît infini- 
ment ! 1 

ALBERT. Hein ? 

Toro. Vous avez, décidément, mon cher Albert, d'ex- 
cellentes idées ! (IL sort.) 

ALBERT Ça, alors, ce serait le comble! (Z1 sort à 
son tour.) 


je trouverai 
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a 


(4 


acte 


F "+ Lin 4 18 À ae A on "À 


Un petit salon chez Toto, à Paris. 


A gauche, une porte à deux battants est ouverte sur le grand salon. Au fond, 
une autre porte, ouverte également, donne sur la galerie. Une troisième porte 
à droîte. Ameublement moderne dans un décor de style. 


Pendant toute la première partie de l'acte, les per- 
sonnages vont et viennent entre le petit salon et 
le grand salon (à gauche) ou arrivent par le fond. 
Ils causent par groupes, les uns debout, les autres 
assis, en prenant le thé ou en buvant des cocktails. 
Au lever du rideau, deux groupes sont en scène : à 
droite, Hedwige, Molly Whitford, Metekian et 
Coco Moulin; à gauche, La Moufette, Bernard de 


Jussy et Mimi d'Hayange. La duchesse paraît à 
droite. 


LA DUCHESSE. Tota s'excuse : il achève de dicter quel- 
que chose à son secrétaire. 


Morzy WHITFORD. Il travaille encore ? 

LA DUCHESSE. Ne m'en parlez pas! Il est rentré de 
Champis à une heure et demie; il a pris vingt 
minutes pour déjeuner et, à deux heures, il répétait 
avec Apraxine, 

METEKIAN. Le danseur ? 

LA DUCHESSE. Oui, parce que Toto doit danser quelque 
chose après les entrées. 

METEKIAN. Ah! Très bien! 


LA DUCHESSE. N'’en parlez pas. C'est une surprise !.… 
Monsieur Metekian, voulez-vous un cocktail ? 


b METEKIAN. Avec plaisir, Madame la Duchesse ! 


LA DUCHESSE. Venez avec moi. 


(Is gagnent la gauche ct disparaissent. 
Osborn paraît au fond.) 


Mimr D'HAYANGE, Voilà ce pauvre Charlie. 
CHARLIE, venant à eux. Bonsoir ! 
Mimi D'HAYANGE. Bonsoir, Charlie. 
(Baise-main.) 
CHARLIE. Bonsoir, Bernard. 
BERNARD. Comment vas-tu ? 
(Shake hand.) 
LA MOUFETTE. Bonsoir, Charlie. 
(Shake hand.) 
CHARLIE. La duchesse est par là ? 
BERNARD. Oui, à côté. 
(Charlie gagne la gauche et disparaît.) 


Mimr D'HAYANGE. Comment ? Vous lui dites bonjour, 
maintenant ? 


LA MOUFETTE. Oui, c'est fini avec Hedwige. 

Mami D'HAYANGE. Non ? Ils ont rompu ? 

LA MOUFETTE. Il y a. huit jours. Vous ne saviez pas ? 
Mimi D'HAYANGE. Mais non ! Pauvre Hedwige ! 


Charlie 


“LA MOUFETTE. Ah! que voulez-vous. Elle savait ce 


qu’elle faisait ! Tant pis pour elle ! 


(Ils continuent à causer. Charlie est reparu et a 
gagné la droite. Hedwige se rapproche de lui sans 
en avoir l'air et lui parle à mi-voix, de dos, en se 
remettant de la poudre.) 


EDWIGE. J'ai cru que tu n'arriverais jamais ! 


CHARLIE. Fais attention, je t'en supplie ! For Goodness’ 
Sake ! 


HEDWIGE. Personne ne nous regarde ! 


CHARLIE. Ça ne fait rien! La duchesse vient de me 
dire que c'était arrangé avec Toto. 


HEDWIGE. Tu fais un Triton ? 
CHARLIE. Oui. 
HEDWIGE. Alors, tu es content ? 


CHARLIE. Oui, mais il faut être encore plus prudents, 
maintenant ! 


HEDWIGE. Nous dînons ensemble ? 
(Charlie fait signe que oui.) 
Neuf heures ? 

CHARLIE. Oui. Good bye. 

HEDWIGE, tendrement. Good bye, my darling. 
(Ils s’écartent l’un de l’autre.) 


LA MoUuFETTE, stupéfait, à Bernard, continuant ss 
conversation commencée. … Tu es _ de ça ? 


BERNARD. C'est Alix qui me l'a dit tout à l'heure quand 
je suis arrivé. 


LA MoUFETTE. Mais j'ai déjeuné avec Zaza, elle ne m'en 
a rien dit. 


Coco MouLiN. Tenez, la voilà, 
savoir. 


(La princesse paraît au fond et se dirige vers eux.) 

LA MoUuFETTE. Eh bien, vous en faites des cachotte- 
ries ! 

LA PRINCESSE, Moi ? Bonsoir, Coco. Quelles cachotte- 
ries est-ce que je fais ? 

La MouFETTE. Vous ne m'aviez pas dit que M"° Fleury- 
Bresson était du voyage à Champis ! 


LA PRINCESSE. Mais je n’en savais rien ! J'ai appris cela 
il y a une demi-heure. 


La MOUFETTE. Qu'est-ce que ça signifie ? Toto la con- 
naissait à peine ? 

LA PRINCESSE. Eh bien, voilà ! Ils ont fait connaissance... 
(Ils remontent tous deux.) À 

LA MouFETTE. Je trouve cette histoire inouie ! 


LA PRINCESSE. Elle est encore bien plus inouïe que vous 
ne pensez ! 


La MouFETTE. Alors ? Vite !. 
tez-moi tout. 


(Ils s'assoient.) 


LA PRINCESSE. Tout, ce serait un peu long, mais l'est 
tiel suffit. Attendez-vous à quelque chose d’énorme; 
La Moufette, à quelque chose d’ahurissant. : 


La MOUFETTE. Vous m ’effrayez ! 


LA PRINCESSE. Savez-vous où il a été décidé que Papou 
ferait une des Néréides à la soirée du 4 ? 


LA MOUFETTE. À Champis, vous venez de le dire. 
LA PRINCESSE. Oui, mais où, à CHREES ? Dans 
endroit ? Devinez ! 


LA POLE Comment voulez-vous que je devine! 


Zaza. Nous allons tout 


Asseyons-nous et racon- 


_ LA PRINCESSE, Dans le lit de Papou, à une heure du ma- 


tin. Et savez-vous qui était couché avec elle dans ce 
lie.?../Toto ! 


LA MOUFETTE., Hein ? 

LA PRINCESSE, Oui, mon ami! 

LA MOUFETTE, pouffant. Ah ! vous en avez de bonnes ! 

LA PRINCESSE. Oui, oh! j'ai commencé par rire, moi 
aussi, quand elle m'a dit ça. 

LA MOUFETTE. Mais enfin, voyons, ma pauvre Zaza, vous 
n’y pensez pas ! L 

LA PRINCESSE. Je vous dis que Toto a passé la nuit ou 
du moins une partie de la nuit dans le lit de Papou, 
là ! 

LA MoureEtTTE. C'est de la folie! , 

LA PRINCESSE. C’est possible, mais c’est comme ça ! 

LA MOUFETTE. Pas Toto! 


LA PRINCESSE. Vous ne savez pas de quoi Toto est ca- 
pable quand il veut se venger de quelqu'un. 


LA MourETTE. De qui voulait-il se venger ? 
LA PRINCESSE. Mais d'Albert, naturellement ! 
LA MOUFETTE. Tavernier ? 


LA PRINCESSE. Oui, de ce fou de Tavernier qui avait 
eu l’idée saugrenue d'emmener Papou à Champis 
alors que Toto n'avait organisé ce voyage que pour 
être seul avec lui! 

LA MOUFETTE. Mais pourquoi Tavernier avait-il emmené 
cette femme ? 

LA PRINCESSE. Ah ! Est-ce qu'on sait ? Il s’est peut-être 
figuré qu'il avancerait ses affaires avec elle. 


LA MOUFETTE. Qu'il avancerait ses affaires ? 

LA PRINCESSE. Oui, elle lui plaît assez, je crois. 

LA MouFETTE. Comment ? Il. il n’est donc pas ?… 

LA PRINCESSE, Mais non ! 

LA MOUFETTE. Il est pour femmes ? 

LA PRINCESSE, Mais oui! 

LA MOUFETTE. Ah! Charmant !… Mais vous le sa- 
viez ? 

LA PRINCESSE. Je n'en étais pas absolument sûre, mais 
je le craignais. 


LA MOUFETTE. Comment l’avez-vous présenté à Toto, 
alors ? 


LA PRINCESSE. C'est Toto qui m'a priée de le lui pré- 
senter. 


LA MOUFETTE. Vous auriez dû le prévenir, en tout cas. 
LA PRINCESSE. Il ne m'a rien demandé, 
LA MourFETTE. Ce n'est pas une raison ! 


LA PRINCESSE. Et puis enfin, on ne peut jamais être sûr 
de ces choses-là ! 


LA MOUFETTE. Allons, voyons, quand un homme est 
pour femmes, ça se sait! Je les reconnais au pre- 
mier coup d'œil, moi! S'il y en a un dans une 
soirée, je sais tout de suite lequel! Enfin, pas- 
sons. Alors ? 


LA PRINCESSE. Eh bien, je suppose que quand Toto a 
compris les intentions d’Albert sur Papou, il a 
décidé de la lui souffler pour lui donner une 
leçon. Du moins, c’est ce que j'ai reconstitué, car 
elle, naturellement, n’y a vu que du feu et s’ima- 
gine que c’est pour ses beaux yeux! 


LA MourETTE., Et, bien entendu, il n’a rencontré chez 
la dame aucune difficulté ? 


LA PRINCESSE, Oh! vous pensez bien! Elle a été 

éblouie, la pauvre petite !.… Elle m’a dit que, quand 
…_ . il était entré dans sa chambre, drapé dans une 
robe de chambre en satin cramoisi, elle avait eu 
J'impression d’être La Vallière et de voir entrer 
Louis XIV. On ne résiste pas à Louis XIV. 


LA MOourETTE, ricanant. Surtout quand on a envie 


d'être invitée chez Marie-Justine ! 
nn: , 


. 


LA PRINCESSE. Oui, il y avait cela aussi !.… Elle prétend 
que c’est Toto qui le lui a proposé. 

LA MOUFETTE. Je présume qu’elle a dû aiguiller la 
conversation de ce côté-là. 


LA PRINCESSE. C’est probable. Il paraît que ça s’est 
passé sur l’oreiller, après... 


LA MOUFETTE, avec une grimace de dégoût. Oh! je 
vous en prie, chère amie, pas de détails, je pré- 
fère !.…. 

LA PRINCESSE. Pardon. 

LA MOUFETTE. Je suis. atterré ! 

LA PRINCESSE. Ah! je comprends ça. 

LA MOUFETTE. Toto ! 

LA PRINCESSE. Oui ! 

LA MOUFETTE. Etes-vous sûre qu'elle ne se soit pas 
vantée ? 

LA PRINCESSE. On n'invente pas une chose pareille. 

LA MoOUFETTE. Allons donc! Avec ça que les femmes 
se gênent ! 


LA PRINCESSE. D'ailleurs, pendant que j'étais là tout à 
l'heure, on a apporté une gerbe de roses de la part 
de Toto. : 


La MouFETTE. Une gerbe de roses ? 

LA PRINCESSE. Oui. 

LA MoOUFETTE. Non ? 

LA PRINCESSE. Si, si ! 

LA MOUFETTE. Mais alors, c'est extrêmement grave ! 
LA PRINCESSE. Maïs je sais bien. 


LA MouFETTE. Mais voyons. Dans quarante-huit 
heures tout Paris le saura! Et alors, savez-vous 
ce qui va se passer ? 

BERNARD. Quoi ? 

LA MOUFETTE. Quand ils vont savoir dans le Monde 
que Toto a une maîtresse, ils voudront tous en 
avoir une ! 

LA PRINCESSE. Vous exagérez ! 

LA MouFETTE. Je n’exagère rien du tout, chère amie! 
Tout ce que fait Toto est admirable ! Il se promè- 
nerait, en chemise, place de la Concorde qu'ils en 
feraient tous autant, le lendemain! Cette his- 
toire-là est parfaitement capable de mettre les fem-. 
mes à la mode !. Et alors, ça... 


(Geste.) 
Ou il faudra se livrer aux mêmes extravagances — 
et ça, non merci bien! — ou faire semblant, ce 


qui est odieux! De toute façon, notre situation 
deviendra intenable !.… 


LA PRINCESSE. Vous voyez les choses trop en noir! 


LA MouFETTE. Vous verrez, chère amie, vous verrez 
ce que je vous dis !. Je les connais tous ces mou-… 
tons de Panurge !. Et puis, alors, le triomphe de 
ces Messieurs d’en face quand la nouvelle va se 
répandre !… C'est bien simple : moi, je m'en irai! 
J'irai n'importe où : à Londres, à Berlin, mais je ne 
resterai pas ici !.… (A La princesse.) Tous les hommes 
rentrent par la gauche (Grigorieff, Metekian, 
Charlie, Bernard.) Ah! vous avez eu une riche 
idée, le jour où vous avez présenté ce Tavernier 
à Toto, il n’y a pas à dire! 

LA PRINCESSE. Je ne pouvais pas prévoir ce qui allait 
se passer ! 

(La duchesse reparaît à droite.) 
LA DUCHESSE, M° Fleury-Bresson n'est pas arrivée 2 


LA PRINCESSE. Pas encore. 

LA DUCHESSE. Elle se retourne et parle à la cantonade, 
à Toto, qu’on ne voit pas. Pas encore. Je te pré- 
viendrai. (Elle ferme la porte et remonte au fond.) 

LA MOUFETTE. Vous avez entendu ? Il voudrait l'af- 
ficher qu’il n’en ferait pas plus! Ah! ça va, ça 
va très bien! Ecoute, Bernard. 
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(Is remontent en causant vers le fond où Grigo- 
rieff, Metekian, puis Charlie Osborn les rejoignent 
et forment avec eux un groupe où l'on discute 
avec animation. Pendant ce temps, la duchesse a 
rejoint la princesse, à gauche.) 


LA DUCHESSE, mystérieuse. Il paraît qu’il y a un chan- 
gement dans l’entrée. 


LA PRINCESSE. Un changement ? 


LA DUCHESSE. Oui, mais je n’ai pas le droit de le dire. 
Toto l’annoncera lui-même. 


LA PRINCESSE. Alors... 
(Lolotte paraît au fond.) 


LA DUCHESSE. Ah! voilà Lolotte !… Bonsoir, cher Lo- 
lotte ! (Baise-main.) Quand êtes-vous arrivé ? 

LOLOTTE. Ce matin. Bonsoir, Zaza. 

LA PRINCESSE. Bonsoir, Lolotte. 
(Baise-main.) 

LA DUCHESSE. C’est gentil d'être venu. Vous avez 
trouvé mon petit mot ? 

LOLOTTE. Oui, merci. 
(Lolotte s'approche du groupe des hommes, pen- 
dant que, la princesse rejoint à gauche la duchesse 


et Molly Whitford. Toutes trois disparaissent dans 
le salon.) 


LA MOUFETTE. Tu arrives bien! Il se passe ici des 
choses !.…. 


LOLOTTE. Quoi donc ? 
(Pendant que La Moufette lui expose la situation, 


Charlie quitte le groupe et fait un signe à Hed- 
wige qui le suit à l'écart.) 


HEDWIGE, à mi-voix. Qu'est-ce qu'il y a ? 

CHARLIE, de même. Il paraît que Toto a une maîtresse. 
HEDWIGE. Qu'est-ce que tu racontes ? Qui ça ? 
CHARLIE. L’amie de Zaza, M"° Fleury-Bresson. 
HEDWIGE. … Mon chéri! 

CHARLIE. Quoi ? 

HEDWIGE. Mais c’est merveilleux pour nous, ça! 
CHARLIE. Pourquoi ? 


HEDWIGE. Mais ça peut tout changer !… Nous n'’allons 
peut-être plus avoir besoin de nous cacher ! 


CHARLIE. Attends! Attends! Il faut d’abord voir. 
HEDWI1GE. Oui, bien sûr! Oh! pourvu que ce soit 


vrai ! 
CHARLIE, Oui, mais, en attendant, pas d’imprudence, 
je t'en prie! 


HEDWIGE, Je te le promets ! Dis que tu m'aimes, vite ! 
CHARLIE. Oui, je t'aime ! 3 
HEDWI1GE. Je t'adore ! 


(ls se séparent. Charlie rejoint les hommes, Hed- 
wige les femmes.) 


LA MOUFETTE, à Lolotte. 
parler, toi, Lolotte. 


LOLOTTE. Pourquoi moi ? 
BERNARD, Tu es tout désigné ! 
LA MoUFETTE. Il faut absolument lui crier casse-cou ! 


METEKIAN. Oui, parce que, peut-être, il ne se rend pas 
compte ! 
(Ils continuent à causer. Pendant ce temps, Hed- 
wige a pris à part Mimi d'Hayange et Coco Moulin 
et les a entraînées au premier plan, à droite.) 
BERNARD. La voilà. 


LOLOTTE. Qui ? 


… J'estime que tu devrais lui 


“ BERNARD. Eh bien, la dulcinée. 


(Madeleine vient de paraître au fond.) 
LOLOTTE, méprisant. C'est ca ? 


LA MOUFETTE. Oui, mon ami, c'est ça | 
g- . . 
—…. LoLoTTE. Eh bien, vrai! 


HEDWIGE, apercevant Madeleine. Vite, la voilà : soyor 
très gentilles avec elle ! 


(Les femmes, sous la conduite d'Hedwige et de 
Molly, s'empressent autour de Madeleine.) 


HEDWIGE, cordiale. Bonsoir ! 

MADELEINE. Bonsoir, Madame. 

HEDWIGE. Vous avez été contente de votre voyage à 
Champis ? 

MADELEINE. Oh ! Ç’a été délicieux ! (A Molly.) Bonsoir. 

MoLLy WHITFORD. Pas trop fatiguée ? 

MADELEINE. Oh! non. 


Mimi D'HAYANGE. Bonsoir ! c’est beau, n'est-ce pas, ces 
parterres ? 


MADELEINE. Oh! c'est merveilleux. Est-ce que la du- 
chesse est par là ? 


PoaALA. La voici. 
(La duchesse paraît à gauche avec la princesse.) 


LA DUCHESSE. Ah ! la voilà. (Allant au-devant de Made- 
leine.) Bonsoir ! 

MADELEINE. Je ne suis pas trop en retard ? 

LA DUCHESSE. Non, Toto avait encore du travail et 
M. Tavernier n'est pas arrivé. Alors, vous avez 
aimé Champis ? 

MADELEINE. Ah ! follement.. C’est tellement beau ! Tel- 
lement. 

LA DUCHESSE. Je suis si contente que ça vous ait plu! 
Je vais prévenir Toto que vous êtes arrivée. (Elle 
sort à droite.) 

LA PRINCESSE, indiquant deux roses épinglées sur la 
fourrure de Madeleine. Voilà deux roses qu'il me 
semble reconnaître. 


MADELEINE, souriant. Oui. C’est tellement gentil à lui 
de m'avoir envoyé cette gerbe, vous ne trouvez 
pas ? 

LA PRINCESSE. Mais si! 

MADELEINE. C'est vraiment quelqu'un d'adorable ! 

LA PRINCESSE. Adorable ! 


MADELEINE. Vous savez qu’il m'a parlé de vous très 
gentiment ! 

LA PRINCESSE, souriant. Vraiment ? Comme c’est ai- 
mable à lui! 

MADELEINE. Je tenais à vous le dire! 

LA PRINCESSE, même jeu. Merci ! 

LA DUCHESSE, reparaissant. Toto vient tout de suite. 
(A Madeleine.) Voulez-vous prendre une tasse de 
thé, un cocktail ? 

MADELEINE. Une tasse de thé, peut-être. 

LA DUCHESSE. Alors, venez par ici. 

(Elles gagnent la gauche et disparaissent.) 

LA MOUFETTE, s'approchant de la princesse. Eh bien, 
chère amie, avais-je raison, tout à l'heure ? Vous 
avez vu cette manifestation. féministe à l’arrivée 
de M"* Fleury-Bresson ?… Très significatif Ça, 
déjà ! 

LA PRINCESSE. Chut! Voilà Toto. 

(Toto paraît à droite. Il tient à la main quelques 


feuillets dactylographiés. Les personnages en scène 
l'accueillent par un « Ah! » de satisfaction.) 


Toro. Je m'excuse, mais j'avais à dicter quelques notes. 
Où est donc M"° Fleury-Bresson ? . k 
LA PRINCESSE. À côté, avec Alix. Bonsoir, cher Toto. 


Toro. Bonsoir ! (Z1 distribue à la ronde baise-mains et 
poignées de main:) Tiens, Lolotte ! Tu es revenu ? 
LOLOTTE. Vous voyez. ‘ 40 4 
Toro. Mais quelle bonne idée ! ts 
LOLOTTE. N'est-ce pas ? ( le prend à Pere Dites- 
c'est vrai ce qu’on raconte ? 


Toro. Quoi donc ? 


= 
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| LOLOTTE. Vous donnez dans les mouquères, mainte- 
| nant ? 


Toro. Oui, figure-toi ! N’est-ce pas que c’est amusant ? 


 LOLOTTE. Je vous souhaite bien du plaisir ! Mais vous 
n'avez pas peur que ce soit dangereux ce petit 
jeu-la ? 

Toto. Dangereux ? 


LOLOTTE. Ecoutez, je ne sais pas où vous voulez en 
venir, mais je vous donne un conseil d'ami : prenez 
garde. 


Toro. A quoi donc, cher Lolotte ? 


 LOLOTTE. Il y a des limites à vos fantaisies ! Vous ne 
pouvez pas tout faire ! N'oubliez pas Osmonde, qui 
vous guette! Et le jour où nous ne serons plus 
autour de vous pour vous défendre, vous savez, 
gare !… Je ne vous en dis pas plus. À bon enten- 
deur, salut ! 


Toto, ironique. Merci, cher Lolotte, merci! Cet avis 
me paraît des plus judicieux et je ne manquerai 
pas d’en tenir compte. (1! lui tourne le dos.) 


LA MOUFETTE, s'approchant de Lolotte avec Metekian. 
Eh bien ? 


LoLoTTE. Oh ! il crâne, naturellement. 


LA DUCHESSE, reparaissant à gauche avec Madeleine. 
Ah ! voilà Toto. 


MADELEINE, allant à lui. Bonsoir! Je m'excuse telle- 
ment d’être en retard ! 


Toro. Ça ne fait rien. (Jl la prend à part.) Dites-moi.…. 


MADELEINE, à mu-voix, tendrement. Merci pour és 
belles roses ! 


Toro. Mais voyons !… Dites-moi, est-ce que vous avez 
fait ce que je vous ai demandé ? 


MADELEINE. Quoi donc ? 

Toto. M. Tavernier est-il au courant ? 

MADELEINE. Mais non ! Je n'ai pas été seule un instant 
avec lui jusqu’à l’arrivée. 

Toro. Vous auriez pu lui téléphoner. 

MADELEINE. C'était un peu gênant à dire au téléphone ! 

Toto. Je ne vois pas en quoi! 


MADELEINE. Mais vous tenez absolument à ce qu'il soit 
au courant. 


Toro. Oui. 

MADELEINE. Pourquoi ? Vous n'êtes pas jaloux de lui, 
j'espère ? 

Toto. Jaloux 2. (11 sourit.) Mais pourquoi donc pas ? 

MADELEINE. Oh! voyons... 

ToTo. Puis-je compter que vous lui direz ? 

MADELEINE. Si vous l’exigez.. 


Toro. Merci ! (/l se retourne et, élevant la voix.) Tout 
le monde est-il là ? 


LA DUCHESSE. Il ne manque plus que M. Tavernier. 


Toro. Naturellement ! Eh bien, tant pis pour lui : nous 
allons commencer sans l'attendre. Veuillez prendre 
place. 

(Pendant qu'on s'assied, Albert paraît au fond.) 


LA DUCHESSE. Le voilà, le voilà! (A Albert.) Vous 
arrivez bien : un peu plus et on commençait sans 
vous. 


ALBERT. Excusez-moi. (/! lui baise la main.) 
Toro. Vous êtes en retard, Monsieur Tavernier ! 
ALBERT. Ah! que voulez-vous... 

Toro. Votre voiture aurait-elle eu une panne ? 
ALBERT. Oh! ma voiture n’a jamais de panne ! 


Toto. Tant pis, car vous auriez eu ainsi une excuse 
pour vous être fait attendre ! 


ALBERT. Je travaille, moi! 


Toro. Oui, vous êtes un homme très occupé, nous 
4 eurrs ça! Vous voudrez bien cependant vous 
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arranger pour être exact à la prochaine répétition, 
qui aura lieu, je le dis pour tout le monde, lundi 
à 7 heures. A 7 heures et non à 8, n'est-ce pas, 
Monsieur Tavernier ? 


ALBERT. À 7 heures, je ne sais pas si je pourrai 
être là. 


Toto. Vous ferez en sorte d'y être ! 

ALBERT. J'ai le courrier à signer, à cette heure-là. 

Toro. Eh bien, vous le signerez plus tôt, voilà tout. 

LA DUCHESSE. Mais oui, il sera là. Il sera là à 7 heures. 
N'est-ce pas, Monsieur Tavernier ? Vous ferez 
un effort ! 

ALBERT. J'essaierai, mais. 

LA DUCHESSE, Mais oui! 


LA MOUFETTE, bas, à la princesse. Il y a de l'orage 
dans l’air ! 


TOTO, après avoir consulté ses notes. Veuillez mainte- 
nant faire silence et écouter. 


LA DUCHESSE. Silence ! 


TOTo. A la suite de certaines circonstances, j'ai décidé 
d’apporter une modification au projet d'entrée 
primitif, Il devait y avoir l’entrée d’Amphitrite avec 
les Néréides, puis celle de Neptune avec les Tri- 
tons : il n’y aura plus qu’une entrée où les deux 
cortèges seront mêlés : une entrée mixte, si vous 
voulez. 


ALBERT, Bravo ! 

Toro. Cette idée vous plaît, Monsieur Tavernier ? 
ALBERT. Oui, ça me plaît ! 

TOTO, avec un regard noir. Allons, tant mieux ! 


LA MOUFETTE, bas à Bernard. Une entrée mixte, tu te 
rends compte ?.… Où allons-nous ? 


LA DUCHESSE. Chut ! 


Toro. Je vais maintenant indiquer à chacun de vous 
sa place. Voyons. (11 consulte ses notes.) Ah! 
seulement, voilà : nous avons un Triton de plus 
maintenant ! Je n’avais pas compté sur Lolotte. 


LOLOTTE. Si je suis de trop, je peux m'en aller ! 


LA DUCHESSE. Mais non, Lolotte! Quelle idée! Toto 
va arranger ça. N'est-ce pas, Toto ? 


Toro. Arranger ça, c’est très joli! Ces choses-là ne 
s’arrangent pas si facilement que tu te le figures! 
(A Lolotte.) Vous serez Triton haut-le-pied, voilà 
tout. 


LA DUCHESSE. C’est ça ! 

Toro. Vous porterez la traîne d’Amphitrite, tenez ! 

LOLOTTE, entre ses dents. Charmant ! 

LA PRINCESSE. J'aurai une traîne ? 

Toro. Non, pas vous. 

LA PRINCESSE. Comment, pas moi ? 

Toro. Ce n’est pas vous qui faites Amphitrite. 

LA PRINCESSE, saisie. Ce n’est plus moi qui fais Amphi- 
trite. 

Toro. Non, vous faites la Néréide N° 1. 

LA PRINCESSE, furieuse. Ah! bon Ah! très bien. Et 
peut-on savoir qui fait Amphitrite ? 


- Toro. M"° Fleury-Bresson. 


LA PRINCESSE, même jeu. Ah !.… 

MADELEINE, surprise, Comment, moi ? 

Toro, péremptoire. Oui. 
(Chuchotements dans l'auditoire qui commente la 
nouvelle.) 

LA PRINCESSE, à La Moufette. C’est inouï. 

LA MouFETTE. Je me demande jusqu'où il ira! 

Toro. Voyons. les autres, maintenant. 

Moy WuHiTroRD. Quelle Néréide est-ce que je fais, 
moi ? 

PAOLA, Et moi ? 


| 
| 
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Coco MouLIN. Et moi ? 


Toro. Chacun son tour, je vous en prie! Je ne peux 


pas répondre à tout le monde à la fois. 


(Pendant que tous les autres entourent Toto qui 
procède à la distribution des rôles, la princesse se 
lève et s'approche d’Albert.) 


LA PRINCESSE. Vous êtes content de ce que vous avez 
fait ? 

ALBERT. Qu'est-ce que j'ai fait ? 

LA PRINCESSE. Vous ne voyez pas que M"* Fleury- 
Bresson a pris votre place ? 

ALBERT Ma place ? 


LA PRINCESSE. Vous ne savez pas qu'elle a été sa maî- 
tresse cette nuit ? 


ALBERT. Elle a été sa maîtresse ? 

LA PRINCESSE. Mais naturellement ! 

ALBERT. Sans blague ? 

TOTO, continuant la nomenclature des rôles. Et le 
sixième Triton, M. Tavernier, qui n’écout epas. (Ce 


qui est exact. Toto reprend plus fort.) Monsieur 
Tavernier ? 


ALBERT. Qu'est-ce qu'il a fait ? 
Toro. Excusez-moi d'interrompre votre conversation, 


mais nous sommes ici pour nous occuper de lJ'en- 
trée. 


ALBERT. Ça va, ça va! 


Toro. Vous me faites l’honneur de m'écouter, main- 
tenant ? 


ALBERT. Je ne fais que ça. 

Toro. Vous êtes le Triton N° 6 : ayez l'obligeance de 
vous en souvenir. 

ALBERT. Bon. 

. Toro. Et maintenant, je demande un peu de silence. 
LA DUCHESSE. Silence! (A Hedwige, qui continue à 
chuchoter avec sa voisine.) Hedwige, voyons ! 

HEDWIGE. Pardon ! 

Toro. Après quelques mesures de prélude, la musique 
attaquera une marche et, à un signal que je don- 
nerai, les Tritons feront irruption. Retenez ce mot : 
je ne veux pas qu'ils entrent, je veux qu'ils fassent 


irruption !.… Ils tiendront à la main une conque 
dans laquelle ils souffleront… 


ALBERT Une quoi ? 

Toro. Une conque, Monsieur Tavernier. C’est l'instru- 
ment dont jouent les Tritons. 

1x ALBERT. Ah! mais je ne sais pas jouer de ça, moi! 


«Toro. Vous n'aurez pas à en jouer : vous ferez mine 
de: souffler dedans. 


ALBERT. Ah! bon. 


| Toro. Je continue. Chaque Triton portera une Néréide 

Hi: à califourchon sur ses épaules. (Bavardage géné- 

L ral.) Quand on voudra bien faire silence, je termi- 
nerai ce que j'ai à dire. 

LA DUCHESSE. Silence ! Allons ! silence! Toto n'a pas 
fini. 

Toro. Chaque Triton portera la Néréide correspondant 
à son numéro. Le Trito N° 1 portera la Néréide 
N° 1; le Triton N° 2 la Néréide N° 2, et ainsi de 
suite. 


_ ALBERT. Qu'est-ce que je porte, moi ? 


Horo. Si vous aviez écouté tout à l'heure, vous le 
sauriez. Vous portez Lady Whitford. 


ALBERT, entre ses dents. Naturellement, il m'a collé la 
plus lourde ! 

-Toro. … Neptune paraîtra enfin, casqué et cuirassé 
— d'argent, son trident à la main et portant Amphi- 
. trite sur ses épaules. 


MOUFETTE, bas à la princesse. Eh bien, ma chère, 


ça va faire un certain ne dans Paris, cette € 
trée ! . 


LA PRINCESSE, même jeu. Il a perdu la tête ! 
Toro. Ayez maintenant l’obligeance de passer à côté 


où nous allons commencer à répéter. Tu as Ia. 
musique, Alix ? Ÿ 
LA DUCHESSE. Tout est prêt. Par ici tout le monde; L 
s'il vous plaît. (Elle gagne la gauche.) : 


LA MOUFETTE, à Bernard, Lolotte et Metekian. C'est” 
une Emo Il n’y a pas le moindre doute! Il 
a décidé de nous brimer! Il s'agit de savoir si 
nous allons nous laisser faire ! 


MoLLY WHITFORD, reparaissant à la porte avec Mimi 
d'Hayange. Eh bien, les Tritons, si vous vous dépé- 
chiez un peu! Allons ! Plus vite que ça! 


(Elles disparaissent.) 


LA MOUFETTE. Vous avez entendu comme elles nous 
parlent ? Ça n’a pas été long, hein ?.… Eh bien, 
je ne sais pas quel est votre avis, mais moi je vais 
vous dire une bonne chose... ; 


Toro, s’approchant et le fixant d'un air sévère. Quelle 
chose, La Moufette ? 


LA MOUFETTE, se troublant. Quoi 2... Rien, cher Toto, 
rien du tout... Je. 


Toro. Alors, ayez donc l’obligeance de passer à côté 
pour qué nous puissions commencer, n'est-ce pas ? 


La MourETTE. Entendu, cher Toto, entendu. (11 gagne 
la gauche.) 


(La princesse rejoint Albert à qui elle parle avec 
véhémence.) 


Toro, à Madeleine. Le moment est venu de parler à 
M. Tavernier. 


MADELEINE. Comment, tout de suite ? 

Toro. Tout de suite, oui. 

MADELEINE. Mais comment vais-je faire au milieu de 
tout ce monde ? 

Toro. RES (Rejoignant FR Monsieur Taver- 
nier 


ALBERT, qui parlait avec la princesse, se retournant: 
Pardon ? 


Toro. Madame Fleury-Bresson voudrait vous dire 
un mot. (À la princesse:) Venez, chère amie. 


(En gagnant la gauche :) J'espère que vous ne 
m'en voulez pas de ce changement de rôle ? 


LA . PRINCESSE. Oh! voyons, quelle importance cela 
a-t-il ? - 
Toro. N'est-ce pas ? 
(Ils disparaissent.) 


ALBERT, à Madeleine. C'est Toto qui veut absolument 
que je vous dise. * 


ALBERT. Quoi donc ? 

MADELEINE. Mais je suis sûre que vous le savez déjà !. 
ALBERT. Moi ? 

MADELEINE, Zaza ne vous a rien dit ? 

ALBERT, À quel sujet ? : | x 
MADELEINE. Au sujet de Toto et de moi. 


AÉBERT, faisant mine de chercher. Au sujet de Toté | 
et de vous? Ah! si. Ù / 


MADELEINE. Ah ! 

ALBERT. Si, elle m'a dit quelque chose. 

MADELEINE. Quoi ? 

ALBERT. Elle m’a dit que vous aviez couché € 
Mais je ne l'ai pas cru! 

MADELEINE, Vous ne l'avez pas cru? 


ALBERT. Pensez-vous ? Je sais bien que vous ë e 
honnête femme ! 


MADELEINE, Certainement, je suis une honnête e 
ALBERT, À la bonne heure! 


TT Fe eu 


DELEINE, Seulement, il y a des circonstances où 
. la plus honnête femme du monde peut perdre la 
pr tête! 

ALBERT. Sans blague ? Alors, le coup de foudre ? 

MADELEINE, Mon Dieu, oui! 

ALBERT. Sacré Toto ! Il est formidable, ce type-là !.… 
Et c’est lui qui vous a dit de me le dire ? 

MADELEINE. Oui. 

ALBERT. Pourquoi ? 

MADELEINE. Je ne sais pas, je crois qu'il est un peu 
jaloux de vous. Il s’imagine que vous me faites 
la cour. 

ALBERT, Ah? Il a peur que je piétine ses plates- 
bandes ? Eh bien ça, il peut être tranquille! Non, 
les femmes du monde, décidément, très peu pour 
moi. 

MADELEINE. Oui, oh! je devine ce que vous pensez, 
allez ! 

ALBERT. Quoi ? 

MADELEINE. Ça vous étonne que j'aie pu, comme ça, 
si vite, avec Toto... 

ALBERT. Oh ! moi, vous savez, il n'y a à plus grand-chose 
qui m'étonne, à présent ! 

MADELEINE, Vous m’en voulez beaucoup ? 

ALBERT. Moi? Pensez-vous ? 

MADELEINE. Je sens que vous m'en voulez affreuse- 
ment. 


ALBERT. Vous tenez toujours absolument à ce que 
je vous en veuille! Mais non, je ne vous en veux 
pas ! Je sais ce que c’est que la vie, allez! Un 
duc, ça ne se refuse pas! Surtout celui-là! Ah! 
seulement dites donc, vous allez tâcher de lui 
dire un mot pour qu'il me passe sa commande, 
hein ? Franchement, vous me devez bien ça! 


MADELEINE. Entendu ! 

ALBERT, J'y compte, vous savez ? Sinon, je vous le 
reprends, votre Toto! 

MADELEINE. Oh !. ça... 

ALBERT, Je ne pourrais pas, vous croyez ? 

MADELEINE. Ça m'étonnerait ! 

ALBERT, Tenez, le voilà qui s’amène. Vous voulez que 
j'essaye ? 

MADELEINE, vivement, Non! 

ALBERT. Ah! vous n'êtes pas plus tranquille que ça, 


hein 2. N'ayez pas peur, allez! Je ne saurais pas 
quoi en faire ! 


(Toto est apparu à gauche, le trident de Neptune 
à la main.). 


Toro, On vous attend, chère amie’. 
MADELEINE, Voilà, j'y vais. 
Toro, à mi-voix comme elle passe devant lui. 1] sait ? 
MADELEINE. Oui. 
Toro, fe vous rejoins. 
(Madeleine sort.) 
Eh bien, Monsieur Tavernier, que dites-vous de 
tout ça ? 
ALBERT. Je dis que je suis très content ! 
Toro. Tiens! 


ALBERT. Sans blague, ça me fait plaisir! Et puis, 
vous savez, pour ce qui est de lui faire du boni- 
ment, vous n’avez rien à craindre. D'abord, je ne 
ferais pas ça à un copain et puis j'ai une petite 
amie que j'aime beaucoup et ça suffi: à mon 
bonheur. 

Toro. Vraiment ? 


ALBERT. Je vais même dîner avec elle tout à l'heure, 
tenez ! C’est notre jour de sortie à tous les deux. 
Elle est vendeuse aux Galeries. Oh ! c'est pas une 
princesse, mais elle est jolie, vous savez ? Et puis 
alors, un petit corps !…. 


Toro, éclatant. Assez ! 

ALBERT. Pardon ? 

Torto. Quittez ce ton de bravade, je vous en prie, 
il m'exaspère ! 

ALBERT. Excusez-moi ! 

Toro. Que vous a dit Madame Fleury-Bresson ? 

ALBERT. Eh bien, qu’elle. enfin, que vous... 

Toro. Que je lui avais rendu visite cette nuit, n'est- 
ce pas ? 

ALBERT. Quelque chose comme ça, oui. 


Toro. C'est exact !… Avez-vous compris pourquoi 
j'ai fait cela ? ‘ 

ALBERT, Parce que ça vous faisait plaisir, je suppose ? 

Toro. Non, Monsieur, ça ne me faisait aucun plaisir ! 
Mais j'ai voulu vous apprendre à vivré et vous 
montrer qu'on ne se moque pas de moi impu- 
nément ! 


ALBERT. Ah? c'était pour m’embêter ? 


Toro. C'était pour vous embêter, oui, Monsieur! Et 
si vous continuez à me pousser à bout, je recom- 
mencerai ! 


ALBERT. Mais recommencez tant que vous voudrez, 
je ne demande pas mieux! 


Toto. Ah! prenez garde, Monsieur Tavernier ! 
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ALBERT, Mais enfin, qu'est-ce que je vous ai fait? 
Depuis hier, vous n’arrêtez pas de me faire des 
misères !… Là-bas, vous m’envoyez coucher dans 
une taverne de brigands. 


ToTo. Parfaitement ! 


ALBERT, Ici, vous faites exprès de m'adjuger le poids 
lourd dans l’entrée.. 


Toto, C’est possible ! 


ALBERT. C’est pas chic ce que vous avez fait là, Elle 
pèse au moins 90 kilos! 


Toto. Il ne tient qu'à vous d’être mieux partagé ! 
ALBERT. Comment ? 


TOTo. Il ne tient qu'à vous de retrouver, en même 
temps qu’une amitié que vous avez mise un peu 
trop à l'épreuve, la place privilégiée à laquelle 
cette amitié vous donnait droit ! 


ALBERT, Oui évidemment seulement ça, n’est-ce pas... ? 


Toto. Laissez-moi parler car le temps presse et l’on 
m'attend à côté. Moi seul puis vous imposer dans 
la Société, Monsieur Tavernier ! Vous ne connais- 
sez pas ma puissance ! Il n’y a que vous qui ne 
la connaissiez pas. Tous ces gens n’ont qu’une loi, 
ma volonté; qu’une religion, mon bon plaisir ! 
Avec moi, vous pénétrez dans le monde par la 
grande porte ; sans moi, vous restez dans l’anti- 
chambre, choisissez !… Dites un mot, un seul et 
je mets fin à la burlesque aventure de la nuit 
passée ; j'annule cette entrée mixte, qui est, il faut 
bien le reconnaître, une provocation au bon 
goût; je la remplace par une autre où Neptune 
paraîtra, entouré de ses seuls Tritons et où le 
poids de ma main sur votre épaule sera l’unique 
posa que vous aurez à porter: que décidez- 
vous ? 


ALBERT, Ecoutez, très sincèrement, il vaut mieux q 
vous vous adressiez à quelqu'un d’autre. 


Toro. C'est votre dernier mot ? u 
ALBERT. Je n'ai pas de dispositions pour ça! 
Toro. C'est bien ! 


ALBERT, Alors, dites, je crois que, dans ces conditions, 
je n'ai plus qu’à les mettre, n'est-ce pas ? 


Toto. Pardon ? 


ALBERT. Il vaut mieux que je m'en aille, vous. ne 
trouvez pas ? 


Toro. Comme il vous plaira. 


ALBERT, Vous ne m'en voulez pas ? 


Toto. Vous en vouloir ? Nullement, Monsieur. Vous 
n'êtes pas celui que je croyais, c’est tout. 


ALBERT. Voilà! Il y a eu un malentendu depuis le 
début ; c’est de là que tout est venu. Tout ça c’est 
de la faute de la princesse. Alors, sans rancune, 
hein ? Et puis, vous savez, ne vous faites pas de 
mauvais sang, Ça n’en vaut pas la peine. Vous 
trouverez facilement à me remplacer. 

Toro. Je n'aurais, en effet, aucune peine à vous rem: 
placer si je le désirais! Mais je ne le désire pas... 
Votre ingratitude, après tant d’autres, m’a montré 
qu’il est vain de poursuivre l'affection des 
hommes: je vais voir si les femmes sont plus 
dignes d’être aimées 

ALBERT, Allez, au plaisir ! 


Toro, gagnant la gauche. En place les. Tritons ! Char- 
gez les Néréides sur vos épaules! Attention pour 
la musique ! Commencez ! (Marche d’Aïda). 
(Albert sort au fond. Le piano, en coulisse, attaque 
les premières mesures de la marche, et les Tritons 
paraissent, courbés sous le poids des Néréides,' en 
méme temps que le rideau tombe.) 


À 


FRANCE ÉTRANGER 


1 an - 23 numéros .... NF 36 NF' 41 
DPATUMErO:..:.....2 42. NF 2 NF 2,40 
RÉCMEBS ER NE. 5 ile ee « NF 17 NF 19 
changement d'adresse.. NF 1 NF 1 


@ La présenté revue a adhéré à l'Arrangement international des Abon- 
nements-Poste. 

@ Les demandes de changement d'adresse sont satisfaites dans un 
délai de deux semaines et doivent être accompagnées de la ‘somme 
de 1 NF et de la dernière étiquette d'adresse. 

@ Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs que, par accord 
spécial avec notre confrère Miroir de l'Histoire, tout nouvel abonné et 
tous nos abonnés, au moment du renouvellement de leur abonnement, 


peuvent nous demander de profiter d'une collection de 3 numéros de 
Miroir de l'Histoire qui leur sera expédié gratuitement. 


règlements CE CESSE FE CR | 


FRANCE à z’Avant-Scène, 21, rue Saint-André-des-Arts, Paris-6 (DAN 67-25), C.C.P. Paris 7353.00, chèque bancaire, mandat-poste 


REPRÉSENTANTS A L'ÉTRANGER 


BELGIQUE, CONGO BELGE, LUXEM- 
BOURG, PAYS-BAS : H. Van Schendel, 
5, rue Brialmont, Bruxelles, C.cC.P. 
2364-99 - Francs belges : 390. : 
BRESIL : R. F. Besnard, 91, av. Almi- 
rante-Barroso, Rio-de-Janeiro, et 131, 
Tr. Marconi, Sa0-Paulo - Cruzeiros : 1.930. 
CANADA : J. Durand, 1481 Mansfield, 
Montréal - Dollars C : 9. 
ESPAGNE : H. Avellan, Duque de Sesto 
5, Madrid 9 : (au cours du jour). 
NORVEGE, SUEDE, DANEMARK : Li- 
brairie Française, Brahegatan 8, Stock- 
holm 5, Postg. 2507-57 - Couronnes sué- 
_ doises : 45. 
—. ETATS-UNIS : George Sinclair, 505, 
«Fifth Avenue, New-York 17, N.-Y, - 


Dollars : 9. 


| 44 


ITALIE : Dott. Carlo Di Pralormo, Via 
Lambruschini 12, Torino - Lires : 5.700. 


LIBAN : Mlle J. Nadal, immeuble Dan- 
dan, rue de Lyon, Beyrouth - Lib. 27. 


PORTUGAL: Livraria Bertrand, 73, rua 
Garret, Lisboa - Escudos : 220. 


MEXIQUE : Librairie Française, A. Pa- 


seo de la Reforma 12, Mexico D.F. - 
Pesos : 103 


AUTRES PAYS ÉTRANGERS 


ÉRRES bancaire libellé en monnaie nationale de l'abonné et adressé 


à Paris, 27, rue Saint-André-des-Arts. 


SUISSE : Roger Haefeli, 11, avenue Jo-” 
limont, Genève, C.C.P. 1.6390 - Francs 
suisses : 35. 


VENEZUELA : Max Blot, « Le Carne 
de Caracas », ‘Apartado 10. 430, Caracas - 
Bolivars : 35. 4 


YOUGOSLAVIE : Centre Culturel Frañ- 
çais, 11, Zmaj Jovina, Belgrade - Di-. 


nars : 2.500. è 


ON NS ERP TE RER 


“LA FLEUR DES POIS".. 


4 » # N LEE . DE . .. NU . 
Green ae aie " se à Bourdet était déjà l'auteur célèbre de La Prisonnière et du Sexe faible, La Fleur 
Le, ee qua, par l'audace de son sujet, des « réactions . diverses ». Certains critiques admirèrent la maîtrise de 
l'auteur, d'autres s’offusquèrent… et l’écricirent. Le public de La Michodière, lui, fit un triomphe à Edouard 


_ Bourdet et à ses interprètes. 


_ Le succès est demeuré vivace puisque Jean Meyer a voulu inaugurer, vingt-huit ans plus tard, sa direction artistique 
du Palais-Royal par le succès de 1932. À l'épreuve du temps les pièces disparaissent ou deviennent des classiques. 
Par sa brillante reprise de 1960, La Fleur des pois a prouvé que l'on pouvait la classer dans cette deuxième catégorie. 
C'est que les personnages mis en scène — et de façon définitive par Edouard Bourdèt —— existent toujours. Au 


Palais-Royal, aujourd’hui, comme à la Michodière hier, L 


CHARLES MÉRÉ : 
Une maîtrise singulière 


11 faut louer par-dessus tout, la maîtrise singulière avec 
laquelle M. Bourdet a traité un sujet aussi délicat, si 
l’on peut dire. Mais le moyen de s’offusquer ou de se 
fâcher dès l’instant que l’auteur vous désarme en vous 
faisant rire ? Les situations les plus scabreuses sont ainsi 
devenues les plus comiques. Et la fin du deuxième acte 
et le troisième acte tout entier sont allés aux nues. 
J’ai parlé de belles compositions réalisées par M. Victor 
Boucher et Mmes Marguerite Duval. Dans le rôle de 
Madeleine, Mme Yolande Laffon est délicieuse d’ingénuité 
et d'intelligence à la fois. M. Saturnin Fabre a campé 
du Duc d’Anche une figure étonnante, quasi-épique 
dans sa drôlerie caricaturale. Il faut louer aussi le naturel 
et le talent de Mmes Lucienne Givry, Suzanne Delvé, 
Blanche Denège, Solange Sicard, etc. Et j'ai gardé 
pour la fin M. Alerme, très amusant dans La Moufette 
et dont la gaieté, le mouvement ont mis la salle en joie. 
On jouera La Fleur des pois aussi longtemps que l’on 
a joué Le Sexe faible. 

Excelsior (1932) 


ROBERT KEMP : 
Une erreur d'un homme de talent 


Tout cela, voyez-vous, ce n’est pas vrai !... L’aberration, 
hélas ! existe, et s’est un temps développée. Mais pas de 
cette façon-là ; et pas là. M. Bourdet a rassemblé quel- 
ques grotesques, cueillis de-ci de-là, gens de chez nous 
et métèques, fabriqué un petit monde. L’artifice est 
visible ? Pas un instant, nous ne sommes dans la vérité, 
dans la vie... Satire ? Mais non ! Je vois bien le fouet; 
mais je ne reconnais pas les fouettés. 
Erreur, hélas ! d’un homme de talent hors ligne, qui a 
voulu accomplir un « tour » inexécutable. Effaçons La 
Fleur des pois de nos souvenirs. 

La Liberté (1932) 


CLAUDE SARRAUTE : 
Pièce d’une actualité remarquable 


Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette pièce 
d’Edouard Bourdet, c’est son actualité. Elle porte tout 
autant aujourd’hui qu'’hier. En trente ans lés milieux 
qu’elle décrit, les mœurs qu’elle fustige n’ont pas varié, 
pas évolué. Ce qu’on appelle la société — c'était déjà 
celle de Proust — n’a pas pris une ride et de se voir 
ainsi ridiculiser à la scène, le Tout-Paris de 1960 a ri 
aussi jaune l’autre soir que celui de 1932. La pièce alors 
lui était livrée clés en mains. Elle l’est encore, Les clés 
ne sont plus les mêmes, certes, mais les portes s'ouvrent 
toujours aussi largement sur des salons que plus d’un 
reconnaîtrait pour siens, Et il n’est pas jusqu'aux fêtes 
données jadis par un Beaumont qui n’évoquent aujour- 
d’hui celles qu’organisent à Venise ou ailleurs un Bestegui. 
A pêine a-til fallu rajeunir ici et là certains détails, 
certains prix pour que l'illusion soit complète. On serait 
tenté pour un peu d’applaudir aux débuts d’un nouvel 
auteur satirique — enfin un — qui aurait réussi là où 
tant de nos contemporains se sont cassé les reins. Ce 
qui caractérise l’art d’un Bourdet, comme chacun sait, 
c’est son apparente simplicité. Quand il exagère, il le 
faut bien, c’est avec plus de discrétion encore que 
Molière brossant le portrait de ses Précieuses. Pour grossi 
qu'il soit, le trait chez lui, s’il tourne parfois à Ja 
caricature, sait rester dans les limites de la vraisem- 
Et chose rare, la satire sociale avec ce qu'elle 


a Fleur des pois n’a pas fini de fleurir. 


ET LA CRITIQUE 


comporte de farce n’étouffe jamais la comédie de carac- 
térc. 
lrance-Observateur (1960) 


JEAN-JACQUES GAUTIER 
Aujourd’hui comme hier 


Une question se pose à propos d'écrivains qui ont choisi 
de peindre les travers et les ridicules de leur temps : 
leur ouvrage sera-t-il démodé après quelques années ? On 
avait pu le craindre après la reprise du Sexe faible. Et 
voilà que, paradoxalement, c’est La Fleur des pois qui, à 
vingt-huit ans de distance, nous paraît presque aussi 
actuelle qu'à la création. 
II est vrai que les mères préoccupées de bien placer leur 
garçon auprès des dames capables de leur assurer le gîte 
et le couvert en échange de certains devoirs convenable- 
ment rendus, ces mères sont devenues plus rares que les 
personnages de La Fleur des pois. 
La satire était ici d’un ordre plus général qu'il ne 
semblait d’abord, Satire d’une certaine société sans 
doute, mais surtout satire du snobisme. Et celui-ci n’a 
guère changé de sens. 
Aujourd’hui comme hier, des porteurs de grands noms 
accueillent des éléments cosmopolites de qualité douteuse, 
favorisent leur admission au sein d’un monde qui rem- 
place ses préjugés par d’autres, mais ne modifie guère 
les lois de la comédie. 

Le Figaro (1960) 


ROBERT CHAZAL : 
On rit beaucoup. 


D'après ceux qui ont vu, à leur création, toutes les pièces 
d’Edouard Bourdet, La Fleur des pois serait une des 
moins bonnes. Si c’est exact, ce monsieur Bourdet avait 
bien du talent car sa pièce, rudement bien faite, est 
supérieure à la plupart des comédies de boulevard actuel- 
les. On rit beaucoup en entendant et en voyant évoluer 
Jane Marken, Lucien Baroux, Gérard Séty, Victor Fran- 
cen, la jolie Françoise Fabian et tous les camarades. Jean 
Meyer, animateur et metteur en scène, mérite, lui aussi, 


.- sa part de fleurs. 


Journal du Dimanche (1960) 


Paul MORELLE 
Courez vite au Palais-Royal 


Voulez-vous voir Victor Francen en duc Toto ? Il est iné- 
narrable ! Lucien Baroux, O’Brady, jouer les « fofolles » 
en compagnie de Charpini qui est, en l’occurrence, leur 
chef de claque. Gérard Séty, le seul, dans la circons- 
tance, à aimer les femmes et à le dire, se débattre au 
milieu de ce beau monde comme une mouche prise dans 
le miel, se gardant à droite, se gardant à gauche, réus- 
sissant, finalement, à préserver ses arrières. Françoise 
Fabian, belle jeune femme que le deuil récent de son 
mari, Jacques Becker, pâlit à l'extrême bord de la 
défaillance, prendre son essor de future ravageuse d’hom- 
mes. Et toute une collection de grands éphèbes, vrais 
ou faux, simulateurs ou authentiques, tortiller de la 
croupe, minauder du geste, pousser des petits cris admi- 
ratifs ou dégoûtés dans le sillage de l’ordonnateur des 
pompes mondaines. 

Je n’ai pas de conseil à vous donner. Mais courez vite 
au Palais-Royal. Le sel, en la circonstance parfumé, de 
Ja satire de mœurs, ne s’y est, en aucune façon, éventé. 


Libération (1960) 
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Cette pièce a été diffusée le 26 mai 1958 sur France II dans une mise en ondes de Léon Ruth 


Living-room chez Anne. Une pièce simple, intime, meublée avec goût. Dans 
un coin, un divan devant lequel est placée une petite table où deux couverts 


sont dressés. 


Une porte donne sur la chambre d'Anne. Une autre sur l’antichambre. ” 


scène 
1 


Au lever du rideau, Anne et Jacqueline discutent 
avec animation. s 


ANNE, furieuse. T'en iras-tu, à la fin ? 

JACQUELINE. Pas question. Ton insistance à me faire 
partir me donne trop envie de rester ! 

ANNE. Oh! je n'aurais pas dû te recevoir. J'ai eu tort 
de te laisser entrer... 

JACQUELINE. Ça oui. Mais maintenant que j'y suis! 

ANNE. Encore une fois, je te supplie de t’en aller. 

JACQUELINE. Encore une fois, je te répète que je res- 
terai. 

ANNE. Tu es d’une indiscrétion… 

JACQUELINE, Mets-toi à ma place ! Je monte, en passant, 
pour te dire bonsoir. Et qu'est-ce que je vois? 
Cette table dressée, ta verrerie de Venise, la jolie 
nappe que tu as rapportée de Florence, des fleurs, 
deux couverts, du vin d'Alsace... Et pas de domes- 
tique |! Escamotée, cette brave Ginette ! 


ANNE. Elle m'a demandé la permission de sortir avec 
son fiancé... 


JACQUELINE. Mais tout est prêt pour un dîner d'ail 
reux, ma chère ! Ça crève les yeux... 

ANNE. Ce n'est pas vrai! 

JACQUELINE, Ton trouble, lui-même, est éloquent ! (Allu- 
mant tranquillement une cigarette.) Qui attends- tu ? 

ANNE. Ça ne te regarde pas. 


pièce et non tout près du divan. Et il y aurait une 
chaise devant chaque couvert. Et les couverts se-= 
raient séparés, l'un de l’autre, par toute la largeur 
de la table ! C’est clair, non ?. 

ANNE. Tu m'agaces! 

JACQUELINE. Et toi? Tu ne m'agaces pas, avec tes 
cachotteries ? Est-ce que nous sommes des amies 
intimes où non? Pourquoi ne m’as-tu pas avoué 
carrément : « J'attends un homme » ? Tu es libre? 
Alors ? Sais-tu ce qu’on dit de toi, dans notre petit 
groupe de copains ? 

ANNE. Ça m'est égal ! 

JACQUELINE. Que tu n’es pas à la page! 

ANNE, vivement. Oh! ça. on a raison ! Je suis restée 
sérieuse jusqu’à mon mariage ; j'ai épousé Thierry 
par amour et quand il m'a trompée je l'ai fait 
prendre en flagrant délit. Et j'ai demandé le divorce. 
Tout le monde a trouvé ça ridicule, vieux jeu, petite 
dinde de l’époque 1900. Je le sais. Mais que veux-tu 
que j'y fasse ? Je suis comme ça... 


JACQUELINE. Il fallait lui pardonner, à ton mari. Et le 
tromper, à ton tour, dès le jour suivant! 


ANNE. Merci du beau conseil. Mais j'ai également le 
malheur d'être loyale…. 


JACQUELINE, moqueuse. Et tu veux réussir en amour 2? 


ANNE, s'énervant. Je ne veux rien du tout. Fiche-moi É 
paix. Va-t'en ! 

JACQUELINE. C’est que je n’ai pas la HORS intention 
de partir ! # 

ANNE, hors d'elle. Je commence à excuser les gens 4 
commettent des crimes ! 


JACQUELINE, gentille. Allons ! Dis-moi. Tu l’aimes tri 
fort, ton. invité ? Réponds à ta vieille amie J 


‘4 JACQUELINE. Le Prince Charmant ? 


— ANNE. Bien démodé ! Si tu veux tout savoir, j'ai invité 

Ù Mile Vernay, mon professeur de piano. 

| JACQUELINE. Ce que tu mens mal, toi, alors ! Mais non, 
tu n'as pas invité Mlle Vernay. Parce que, s’il 
s'agissait vraiment de ton professeur de piano, ces 

—. deux couverts se trouveraient mis au milieu de la 


queline… 4 


ANNE. Eh bien ! oui, là! Je l'aime. aussi fort 
femme peut aimer un homme ! 


JACQUELINE. Et il t'aime également ? Aussi fort u° 
homme peut aimer une femme ? : MA. 


ANNE, dubitative. Ça... 


ue 
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EI INE. nent due rl Le tes) Tu 
n'en es pas sûre ? 


NNE, vivement. Oh! si! (Se reprenant.) Enfin ! non! 


ACQUELINE. On a des petits moyens de contrôle, tout 
de même ! Quand on remarque chez un garçon un 
air plus détaché qu’il ne faudrait et une affec- 
tation exagérée de ne pas paraître PQ LA ON EST 
fixé, va ! 


ANNE. Je ne suis peut-être pas très opter Mais te 
certifier qu'il m'aime. ça... 

JACQUELINE. Enfin. Il est ton amant, oui ou non? 

ANNE. Tu m'embêtes…. ; 

[ACQUELINE. Si tu me réponds comme ça, c’est qu’il est 

- ton amant. Et tu n’es pas fichue de me dire s’il 

_ taime? 

ANNE. Tu ne le connais pas. 

[ACQUELINE. Eh bien ! présente-le-moi ! 


ANNE. À aucun prix. Nous nous sommes juré, mutuel- 
lement, que notre amour resterait secret. 


[ACQUELINE. Pourquoi ? Il est marié ? 

ANNE. Du tout. 

[ACQUELINE, Alors, il a un vieux crampon ? 

ANNE. Comme crampon, je suis absolument certaine 
qu'il n’a personne d’autre que moi... 

ACQUELINE. Mais quel homme est-il donc ? 

ANNE. Un homme ! 


ACQUELINE. Je constate avec plaisir que tu n'as pas 
beaucoup d'illusions ! Et ça ne t’empêche pas de 
l'aimer, cette incertitude ? 


\NNE, montrant la table où les couverts sont dressés. 
Tu vois bien ! 

ACQUELINE. Précisons, veux-tu ? 
amant, il t'a fait la cour ? 

\NNE. Oui. Bien sûr. Mais tout juste ! 

ACQUELINE. Il t'a dit de ces belles phrases auxquelles 
une femme ne croit qu'à moitié, mais qui lui font 
tout de même plaisir ? 

ANNE. Certainement ! Une ou deux... 


ACQUELINE. Ce n’est pas lourd ! Mais, alors, ii t’a em- 
brassée ? Ça remplace. 


ANNE. Ça ne s’est pas passé tout à fait comme ça! 
ACQUELINE. Vraiment ? Et comment ça s'est-il passé ? 
ANNE. Je ne sais pas. 


ACQUELINE. Tu te fiches de moi ? Ça ne s’est pas fait 
tout seul, voyons ! 


NNE. C’est arrivé un soir où j'avais un rhume épou- 
vantable. Ce garçon était venu prendre très genti- 

_ ment de mes nouvelles. 

ACQUELINE. Et tu l’avais reçu avec un nez rouge et des 
yeux larmoyants. 

INNE. Je ne pouvais pourtant pas le mettre à la porte ? 

ACQUELINE. Au moins, ce n’est pas la coquetterie qui 
t'étouffe ! 

INNE. Mais Ça n'avait pas d'importance : il était exac- 
tement dans le même état. Avec un nez encore plus 
rouge que le mien et des yeux qui sanglotaient. Et 
il éternuait ! Ça n'’arrêtait pas ! Et il se sentait fri- 
leux et mal à son aise. Alors je lui ai offert de l’as- 
pirine. et du champagne. 

ACQUELINE. Du champagne ? 

NNE. Et puis, brusquement, ça alors, je te jure que 

… je suis incapable de te dire comment ça s’est fait. 

on s’est aperçu qu'il était deux heures du matin! 

ELINE, Le temps ne vous avait pas paru long ! 


À Pouvais-je, humainement, le laisser sortir dans 
Nr a rue glacée ? 


Avant d'être ton 


E, moqueuse. Pas question ! 
/ nt. Je suis contente de te l’entendre dire ! 


ch) 0 Ta RÉ 


JACQUELINE. Et comment s'appelle-t-il, ce rescapé ? 
ANNE. Jean-Marc Bréart. : 
JACQUELINE. Le musicien ? 


ANNE. Non. Le musicien, c’est : Jean-Paul, un de ses 
cousins. Lui, il fabrique des boîtes en fer-blanc 
pour les sardines. 

JACQUELINE. C'est plus solide et on a moins d’occasions 
de faire des fausses notes! 

ANNE. Comment te le dépeindre ? C'est un très chic 
garçon, mon Jean-Marc. Mais... 

JACQUELINE. Ne t’épate pas, mon chou. Il y a toujours 
un « Mais. » avec les hommes! 


ANNE. Mais. il a peur ! 
JACQUELINE. Peur ? De quoi donc, mon Dieu ? 


ANNE. De tout! De s’attacher trop à moi. Que je ne 
m'attache trop à lui. Que nos familles n’apprennent 
notre liaison et qu'on n'intervienne pour qu'il se 
décide à m'’épouser. Et de bien d’autres choses 
encore, il a peur! Si je te disais que son refrain 
est : « Pas d’histoires ! » S'il ne me le répète pas 


toutes les dix minutes et à propos de tous les 
événements, je veux être pendue !... 


JACQUELINE, riant. À son cou ? 


ANNE. À la branche la plus élevée d’un arbre, et par 
une corde... ce qui me rendrait, peut-être, un grand 
service. 


(Un léger temps.) 


JACQUELINE. Eh bien, tu as bonne mine avec un coco 
pareil ! Ah ! si je le tenais !.… 


(Un coup de sonnette retentit.) 
ANNE, vivement. C’est lui ! Sauve-toi vite. 
JACQUELINE. Tu ne veux pas que je lui dise deux mots? 


ANNE. À aucun prix! (La poussant vers la porte de la 
chambre.) Passe par ma chambre et descends par 
l'escalier de service. 


JACQUELINE. Je reviendrai demain, tu sais! Chercher 
un complément d'informations. 


ANNE. Entendu. 
JACQUELINE, revenant. 
je lui parle ? 
ANNE, exaspérée. Oh! 
JACQUELINE. Bon! Bon ! 


(Elle s’esquive par la porte de la chambre. Anne 
sort par le côté opposé. Au bout de quelques 
secondes, elle revient suivie de Jean-Marc.) 


Vraiment, tu ne veux pas que 
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JEAN-MARC, l’embrassant distraitement. Bonjour, mon 
petit. Mais dis-moi ? Tu m'as ouvert la porte. Ta 
domestique ne t'a pas plaquée, j'espère ? 

ANNE. Mais non. Elle est sortie avec son fiancé. 

JEAN-MARC. Ah bon ! j'avais peur ! 

ANNE, riant. Quel froussard tu fais, mon chéri. 


JEAN-MARC, vexé. Froussard est un terme impropre. Je 
suis capable, au contraire, d’un très grand courage. 
Mais pas dans le cours de la vie quotidienne. 


ANNE. Il te faut les grandes occasions ? 
JEAN-Marc. Voilà ! Tu me connais bien, toi... 
ANNE. Alors, tu vas être servi. 

JEAN-MARC, sursautant. Hein ? 

ANNE, dans un élan. Oh ! mon chéri ! Si tu savais! 


“ 


JEAN-MaRC. Qu'est-ce qu’il y a encore ? Une tuile ? 

ANNE. Ça dépend de la façon dont tu prendras la 
chose. 

JEAN-Marc. La chose ? Quelle chose ? Ça y est! J'ai 
compris : tu attends un enfant ? 

ANNE. Que vas-tu chercher ? C'est à la fois, beaucoup 
plus simple et beaucoup plus grave... 

JEAN-Marc. Oh là, là !... Parle, mais parle. 

ANNE. Je t'aime... 

JEAN-MARC. Quoi ? Qu'est-ce que tu dis? 

ANNE. Je t'aime... Voilà. C'est tout. Tu ne m'as pas 
entendue ? Tu ne comprends pas ? Je t'aime d’a- 
mour ! 

JEAN-MARC, bondissant. D'amour ? Tu as dit : D’amour ? 
Eh bien, c’est gai! Il ne nous manquait plus que 
ça ! Si j'avais su. 

ANNE. Tu ne m'aurais pas prise ? 

JEAN-MARC. Je ne dis pas cela. Mais on s’entendait si 
bien ! 

ANNE. On ne peut donc pas s'entendre si l’on s'aime 
d'amour ? 

JEAN-MaRcC. Tu ne sais pas ce c’est ! 

ANNE. Je le sais beaucoup plus que tu ne l’imagines. 

JEAN-MARC. Pas d'histoires! Revoie la question, ma 
petite! Et sérieusement, encore! Aimons-nous 
bien. Ça oui. Mais pour rire. Pas pour pleurer. Et 
cherchons la joie. N’allons pas au-devant de la dou- 
leur. 

ANNE. N'existe-t-il pas déni heureux ? Je t'assure 
que, pour ma part, si j'étais sûre de tes sentiments. 


JEAN-MarcC. L'amour ! L'amour ! On lui met toutes les 
bêtises sur le dos à celui-là. Et on a raison. Il vient 
toujours tout embrouiller. Mais pourquoi ne dis-tu 
ça aujourd'hui ? Brusquement ? ù 

ANNE. Parce que j'ai parlé de toi, tout à l’heure. Avec 
Jacqueline. Elle est venue à l’improviste. Elle a vu 
cette table. Elle a compris. Je lui ai tout avoué. Elle 
m'a demandé si tu m’aimais, si je t’aimais.…. 

JEAN-Marc. Je croyais qu’on avait décidé de garder le 
secret ? 

- ANNE. Je n’ai pas pu. Pardonne-moi. 

JEAN-Marc. Et que lui as-tu répondu ? 

ANNE. C’est à toi que je viens de donner la réponse... 

JEAN-MaARC. Eh bien, ma chérie, sache que, moi, je te 
veux saine, l'esprit calme et le corps paisible. Un 
point, c’est tout ! (Changeant de ton.) Et ne parlons 
plus de ces. 

ANNE, amère. Balivernes ? 


JEAN-Marc. Voilà ! Tu as trouvé le mot: Balivernes ! 
Sur ce, à table. J'ai un de ces appétits! 


ANNE. Je te parle : amour. Tu me réponds : appétit ! Ce 


7 que tu peux être matérialiste ! 

CA JEAN-MARC, s’installant sur le divan. Et tu le regrettes ? 
es Les femmes n'apprécient jamais leur bonheur. Ne 
CR: fais pas la tête, voyons ! Et viens t’asseoir près de 


moi. (Elle obéit. Il se sert à boire.) Oh! ce qu’il 
sent bon ! 


ANXNE. Le vin d'Alsace ? 


JEAN-Marc. Non. Ton parfum. Et comme tu es jolie. 
Si simple, si nette. Il n’y a pas de mensonge en toi. 
Ni dans ton âme, ni sur ton corps. Tu es honnête, 
moralement et physiquement. C’est merveilleux ! 


D _ ANKE. Je te comprends de moins en moins. Tu veux 
à rayer l’amour de ta vie et tu me parles avec amour ! 


…_JEAN-MaARC. Rectification : avec gentillesse. Vous êtes 
extraordinaires, les filles ! On ne peut donc pas être 
gentil avec vous sans que ce soit le grand amour ? 
(Lui présentant un plat.) Je te sers ? (Elle ne répond 
pas. Elle se détourne.) Qu'est-ce qui te prend ? 


(Un silence. Brusquement, Anne se lève.) 

ANKE. Je n'ai pas faim! (Plus durement.) Tu as bien 
réfléchi, tu t'es sérieusement interrogé? Et tu 
absolument certain de ne pas m'aimer d'amour ? 

JEAN-MaRC. Persuadé. Et tu devrais m'en remercier | | 

ANKE. Tu es fou ? 4 

JEAN-Marc. Mais un homme qui aime, c’est odieux | Ça 
se croit des droits, c’est jaloux, ça fait des scènes... 

ANNE. Et pourtant, ça me plairait. si tu te croyais des. 
droits sur moi, si tu te montrais jaloux, si tu me 
faisais des scènes... F 

JEAN-Marc. On dirait que les femmes portent en elles. 
le goût de la complication et celui du drame ! Seu= 
lement... très peu pour moi, ma chère! Dans un 
siècle de démence, j'essaye de rester sage. Et ma“ 
sagesse consiste à refuser que l’on joue avec ma 
sensibilité. Voilà. Pas d'histoires. À 

ANNE. Encore ? 

JEAN-MaRC. Quoi ? 

ANNE. Tu répètes tout le temps: « Pas d'histoires ! » 
C’est agaçant, à la fin ! Alors, bien vrai, tu ne m'ai- 
mes pas ? Pour la dernière fois : tu-ne-m’aimes-pas 2. 

JEAN-Marc. Non, mon petit. Ou, du moins, pas comme 
tu l’entends ! 

ANNE. Prouve-le-moi, 

JEAN-Marc. Tu veux ? (Devenant glacial.) Très facilel 
(Il se dirige vers elle et il l’'embrasse chastement sur. 
le front, puis.) Bonsoir, Anne... 

ANNE, sidérée. Comment ? 

JEAN-MaRcC. Je te dis: Bonsoir, Anne. 

ANNE. Tu... vas partir ? 

JEAN-MARC. Et tout de suite, encore. Il vaut mieux se 
parler franchement, non ? Je croyais que nous avions 
cédé au même caprice. 

ANNE. Dis-moi quel amour ne commence pas par un. 
caprice ? 

JEAN-Marc. Tout allait si bien. Depuis le début. Le ha- 
sard nous avait poussés l’un vers l’autre. 

ANNE. Pas le hasard : des rhumes 

JEAN-MaRcC. Et ça aurait pu continuer sans importance, 
sans larmes, sans catastrophes... 

ANNE, douloureuse. Sans histoires ? Si tu dois partir, 
fais vite. 

JEAN-Marc. J'aurais mal agi en te laissant croire. 

ANNE. Mais oui. bien sûr. Achevons cette conversa- 
tion. Vite! 

JEAN-MaRrc. C’est toi qui me le demandes. (1 se dirige 
vers la porte de l'antichambre, mais il s'arrête.) 
Oui, tout en moi me dit que c’est préférable. (Il at- 
teint la porte et il°se retourne à nouveau.) Que 
veux-tu que j'y fasse ? Tu l’auras voulu... 

(Et il sort. Anne tombe assise sur une chaise, acca- 
blée. Mais, brusquement, la porte de la chambre 
s'ouvre et Jacqueline reparaît.) 
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JACQUELINE. Mais il est ne rt cinglé, 
(Imitant Jean-Marc.) « Dans un siècle de dé 
j'essaye de rester sage ! » 

ANNE. Tu es encore là ? 


JACQUELINE. Impossible de sortir. Ta d pere 
rouillé la porte de l’escalier de service. ; 


NNE, furieuse. Menteuse ! La clé est dans la serrure. 

Seulement tu as préféré écouter. 

JACQUELINE. Et j'en ai eu pour mon argent ! Ça! Je n'ai 
jamais entendu un homme dire autant d'inepties en 
si peu de temps. 

ANNE. Il défend sa tranquillité. C'est valable. 

 JACQUELINE. Tu l’approuves ? 

ANNE. Je me borne à le constater. Il ne m'aime pas, ce 
garçon. Alors pourquoi irait-il se compliquer la 
vie ? 

JACQUELINE. Tu ne vas pas le regretter, j'espère ? 


ANNE. Comme si on pouvait décider froidement de ne 
plus souffrir ? 


JACQUELINE. Laisse-le courir ! Bon voyage ! 
ANNE, d’une voix tremblante. « Bon voyage » ? 


(Un temps très court. Puis un bruit de sonnette se 


fait entendre à nouveau dans l’antichambre.) 
JACQUELINE, vivement. Tu as entendu ? 


ANNE. Oui. On a sonné. Sans doute quelqu’ un qui se 
trompe. 


JACQUELINE. Je te parie mille francs que c’est lui qui 
revient ! 


ANNE. Et moi, je t’en parie dix mille qu’il est trop flem- 
mard pour monter deux fois six étages quand l’as- 
censeur est en panne, ce qui est le cas aujourd’hui. 

JACQUELINE. Va voir. 

ANNE. Et toi, décampe ! 

JACQUELINE. Pourquoi ? Si c’est quelqu'un qui se 
trompe ? 

ANNE. Je te dis de décamper. Et n’écoute plus à la 
porte, hein ? 

JACQUELINE. Tu me demandes l'impossible ! Mais je 
maintiens mon pari: mille balles que c’est lui. 


ANNE, exaspérée. Et dix mille balles que ce n'est pas 
JS MON CT 


(Elles sortent en même temps : Anne vers l’anti- 
Chambre et Jacqueline par l’autre porte. Au bout 
d'un instant, Anne revient, précédant Jean-Marc.) 
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- JEAN-MARC, la mine déconfite. Ce qui m'arrive est ex- 
traordinaire ! 


ANNE, sèche. Un instant. Tu n’as pas dix mille francs - 


sur toi ? 
JEAN-MARC, surpris. Dix mille francs ? Si, je crois. 
ANNE. Donne-les-moi. 


JEAN-MARC, tirant son portefeuille de sa poche. Com- 
ment donc ! 
({l lui tend un billet qu’elle attrape au vol et qu’elle 
ë … mettra dans son sac qui se trouve sur un meuble.) 
ANNE. Merci. 
Jan Marc, ahuri. Mais. Puis-je savoir. sans être in- 


Dr ? 


que ce soit à cause de toi. nn, continue. 
me disais: « Je suis remonté, je vais t'expli- 
er. » Vas-y. Je t'écoute. 

ARC, penaud. Je n'ai pas pu descendre l'escalier. 
s ? Pourquoi ? 


JEAN-MaRC. C’est. comme si j'avais eu les jambes 
coupées ! 


ANNE, stupéfaite. Mais. Jean-Marc ? 


JEAN-Marc. Ça m'a pris brusquement. Au deuxième pa- 
lier. Impossible de continuer. 


ANNE. Un vertige ? 
JEAN-MARC. Si on veut. 


ANNE, le poussant vers un fauteuil. Assieds-toi. Je vais 
te donner un peu de whisky. 


JEAN-MaARC. Non, merci. Ça me ferait chavirer encore 
plus. 


ANNE. Tu n'as pas de fièvre, au moins ? 


JEAN-MaRcC. Justement ! J'aurais 40 que ça ne m’éton- 
nerait pas! 


ANNE, lui prenant le poignet. Laisse voir. Pas la moin- 
dre fièvre. 


JEAN-MARC, agacé. Et après ? Qu'est-ce que ça prouve ? 


On peut être à toute extrémité et ne pas avoir de 


fièvre. Si tu veux mon opinion, ce que je ressens 


doit provenir du grand sympathique... 

ANNE. Oui. Je crois aussi que c'est une question de 
sympathie. | 

JEAN-MARC. Quoi ? 

ANNE. Le cœur ! 

JEAN-Marc. Dès demain, je cours chez un spécialiste ! 

ANNE. Pas la peine d’autre spécialiste que moi. Car je 
le connais, ton mal. Mieux que personne. Pour 
l'avoir éprouvé, hélas! C’est, simplement, que-tu- 
m'aimes ! 

JEAN-MARC, sursautant. Moi ? 

ANNE. Et d'amour, encore ! 

JEAN-Marc. Cette blague ! 

ANNE, Dis-moi : « Ma chère Anne, je suis absolument 
certain de ne pas t'aimer d'amour. » 

JEAN-MaARC. Mais comment donc ! Bien sûr! (Brusque- 
ment gêné :) Tu... tu y tiens! 

ANNE. Formellement, Allez. Vas-y. « Je suis absolument 
certain de ne pas. » Continue... 

JEAN-MARC, fanfaron. Eh bien, oui. Pas besoin de tous 
ces boniments. Je suis absolument certain. de. de 
ne pas. (Piteusement.) Oh! mais qu'est-ce qui me 
prend ? 

ANNE, radieuse. Tu veux que je t’explique ? 

JEAN-MaRrcC. Attends ! Je remets ça. (Emphatique :) Ma 
chère Anne, je. (S’énervant.) D'abord, qu'est-ce 


» 


que tu as à me regarder comme Ça ? 

ANNE, épanouie. Mon chéri. mon chéri. 
drôle ! 

JEAN-MarcC, s’emballant. Et après? Admettons qu’on 
s'aime d'amour, nous deux ? Qu'on soit assez privés 
de tout bon sens pour s'aimer d'amour ? Où ça 
va-t-il nous mener ? Hein! Et qu'est-ce qu’on va 
faire ? 

ANNE, dans un élan significatif. Ce qu'on va faire ? Eh 
bien mais. 

JEAN-MaRC, choqué. Je t'en prie ! 

ANNE, conciliante. Alors, on pourrait, peut-être, dîner ? 

JEN-MaARC. Elle a faim, maintenant ! Non, ma petite. Il 
faut réfléchir. Et sérieusement, encore. Et trouver 
la solution. 

ANNE. Elle surgira d'elle-même, la solution. Vois-tu, 
mon chéri, je suis persuadée que le plus grand phi- 
losophe du monde, c’est l’homme qui a assez de 


Tu es trop 


courage pour s’en remettre aveuglément à son … 


destin. 
JEAN-Marc. Ce serait du joli, quelle pagaïe ! IL est vrai 


qu’autrement c'est la pagaïe aussi. (Soulevé, brus- 


quement, par une idée qui vient de germer dans son 
esprit.) Oh! mais ça y est. Mais oui, j'ai trouvé! 


Que je suis donc bête de ne pas y avoir pensé plus 
tôt ! C’est formidable... 


ANNE, effrayée. Que va-t-il encore me dire ? 
JEAN-Marc. Nous allons nous marier, ma petite Anne... 
ANNE, ahurie. Quoi ? 

JEAN-Marc. Nous marier. Tu veux bien ? 


ANNE. Doucement. Il ne faut pas plaisanter avec ces: 


choses-là. Répète un peu ? 
JEAN-Marc. Nous allons nous marier ! 


ANNE. Oh! mon chéri, j'en ai le cœur qui bat. Quel 
bonheur. Moi qui ne pensais qu’à ça. Etre ta 
femme ! Je me trouvais folle de l’espérer. Je n’au- 
rais jamais osé te demander de m’épouser, tu pen- 
ses ! Et voilà que de toi-même tu me le proposes. 
Gentiment. Simplement. Je crois rêver. 


JEAN-Marc. C'est tout naturel ! 
ANNE, épanouie. Vrai ? 


JEAN-Marc. Et puis, comme Ça, au moins, on sera tran- 
quilles ! 


ANNE, sursautant. Hein ? 


JEAN-Marc. Mais bien sûr. La vie en commun c’est très 
joli. Très conjugal. Mais tu n'as pas idée de ce que 
ça vous dépoétise. 

ANNE. Qu'est-ce que tu en sais ? J'ai été mariée, moi. 
Pas toi. L 

JEAN-Marc. J'imagine ! Oh là là ! Se voir, du matin au 
soir et du soir au matin en négligé. Savoir à 
l'avance ce que l’autre va vous dire. Ne pas être 
une fois sur dix du même avis. Soigner le conjoint 
s'il est malade, Subir sa mauvaise humeur. Se traî- 
ner au cinéma quand on a plutôt le désir de rester 
chez soi à regarder la télé ! Et tout ça dans la mo- 
notonie banale et rasante des mois, des jours, des 
années. Mais c’est un remède, infaillible. Il n’y 
résiste pas, l'amour ! 


ANNE, hors d'elle. Tais-toi ! C’est abominable ! Tu de- 
vrais avoir honte de dire des choses pareilles. Et, 
‘ surtout, de les penser. Je vois clair, maintenant. Tu 
‘n'es qu'un sale petit mufle! Tu m'’entends, Jean- 
Marc ? Un sale petit mufle…. 
JEAN-MarcC. Pourquoi ces insultes ? J'ai cherché la meil- 
leure solution. C’est tout ! 


ANNE. Et tu l’as trouvée, Mais pour toi seulement. Pour 
: préserver ta petite quiétude, ton vilain égoïsme et 
Se ta frousse des responsabilités ! L'idée de ce mariage 
m'enchantait. Oui, je croyais rêver. Mais s’il doit 
avoir les résultats que tu espères, eh bien non, alors 
c'est moi qui refuse. Je n’en veux plus... 


JEAN-Marc. Tu refuses de m’épouser ? 

ANNE. Et comment ! 

JEAN-Marc. Çà, alors, c'est. c'est. 

ANNE. C'est sincère. 

JEAN-Marc, s’effondrant dans un FT Oh ! 

ANNE, sèche, Ce n'est pas une raison pour t’asseoir ! 
JEAN-Marc. C'est que je ne sais plus quoi faire, moi ! 


Tu as si bien entortillé les choses que me voilà dans 
mon tort de toutes les façons. 


…_ ANNE. Tu n'as pas un petit rendez-vous avec une autre 
. fille, un de ces soirs ? 


etre. Tu commences à à aller trop FOTHE 


“ANNE. Tu ne comprends donc pas que je te mets à la 
porte ? Non, mais quels mots faut-il trouver pour 
t'expliquer que c’est fini, nous deux, que ça vient 
_ de se casser à à l'instant ? 


-Marc, accablé. Fini, nous deux? (Mais il se re- 
dresse, animé, soudain, par l’inévitable amour-propre 


RS PS 


re, S. 


des hommes.) Bon! Je ne AAbNeor on 2 2 
supplier. Mais as-tu bien mesuré les conséquences 2. 


ANNE. Oui. Et avec une lucidité. atroce ! 4 


JEAN-MARC, l’observant. Un petit front buté, une bou- 
che crispée, des regards hostiles ! Je sais ce qui me 
reste à faire. 


(Il se dirige vers la porte. Mais elle le rappelle.) 


ANNE. Attends... (11 s'arrête et revient à elle. Vive, elle 
tire de son sac le billet de 10.000 francs qu'il lui 
a donné.) Tes dix mille francs. 


JEAN-Marc, Là, vraiment, tu m'offenses. Non, Anne: 
ANNE, jetant le billet sur la table. Soit! 


JEAN-MaRC. Alors à demain, peut-être. quand tu te 
sentiras moins nerveuse ? Tu ne veux pas? Vrai- 
ment. c’est fini, nous deux ? Et on dit que les 
femmes sont bavardes ! Mais un silence comme ça, 
j'aimerais encore mieux t’entendre dire des bêtises I 
Eh bien, soit. Adieu. Mais c'est pour de bon, tu 
sais. Je ne remonterai pas. Surtout que ton ascen- 
seur est en panne ! 

(Et il sort sans qu’elle ait fait le moindre geste. À 
peine a-t-il refermé la porte que Jacqueline reparaît 
de l’autre côté.) 
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scène 
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ANNE, furieuse. Ça y est! La revoilà. Ce que tu peux 
être collante ! 


JACQUELINE. C'est passionnant ! 
ANNE. Parle pour toi! 
JACQUELINE. Tu as été héroïque. 


ANNE. Comment donc ? Héroïque et. stupide ! 


JACQUELINE. Tu pleures ? Oh! ma pauvre chérie... 


ANNE. Ne me plains pas. Je te le défends. (Prenant le 
billet sur la table et le lui tendant.) Tiens, voilà les 
dix mille francs que tu m'as gagnés. 


JACQUELINE, refusant. Tu n’es pas folle ? 


ANNE. Je l'exige. D'ailleurs, c'est Jean-Marc qui me à 
a donnés. , 


JACQUELINE, acceptant. C'est vrai. J'ai entendu. De l’ar- 
gent qui vient d’un homme, c’est toujours bon à 
prendre... 


ANNE, menaçante. Et maintenant, si tu n’as pas disparu 
dans dix secondes... SAIS 

TACQUELINE. Je n'insiste pas. Mais on m’y reprendra à 
vouloir me conduire en véritable amie! A demain; 
tout de même... (Et elle sort, mais cette fois par la 
porte de l'antichambre.) 


scène 
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À peine a-t-elle disparu que Anne court au 
phone -et compose un numéro. ; 


ANNE. AII6, Mademoiselle Vernay ? Ici, Anne 
Chère Mademoiselle Vernay, vous ne seri 
libre, ce soir, par hasard ? Figurez-vous pie 
invité quelqu’ un à dîner. une amie. et € 

- sonne m'a fait faux bond. Alors, j'ai pensé q 
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Entendu. Je m'y prendrai à l’a avance... 
+2 


(Elle raccroche le récepteur. Elle reste immobile, 
songeuse. Et, doucement, la porte de l’antichambre 
s'ouvre une fois de plus. À nouveau, Jean-Marc 
paraît.) 


scène 
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ANNE. Toi encore ? 

JEAN-MARC, très embarrassé. C'est-à-dire que. euh. 
je. je crois. enfin. je viens de voir ton amie Jac- 
queline. 

ANNE. Mais où étais-tu donc ? 


JEAN-Marc. Sur le palier. Toujours ces sacrées jambes. 
ANNE. Et elle t'a dit: « Mais rentrez donc chez Anne, 
cher Monsieur. Faites comme chez vous... » ? 


JEAN-MaARC. Non. Pas de cette façon-là! (/nquiet.) 
Mais d’abord... elle était ici ? 

ANNE. Je t'ai dit qu’elle m'est tombée à l'improviste 
quelques minutes avant ton arrivée. Je l'avais priée 
de s’éclipser par l'escalier de service. Mais tu ne 
connais pas les femmes ! 


JEAN-MaRC. Oh si! Et elle a certainement écouté à 
la porte ? Charmant. (Tirant un billet de dix mille 
francs de sa poche.) Tiens : voilà pour toi. 

ANNE. Encore ? 

JEAN-MaARC. Je viens de gagner ces dix mille balles à 
ton amie. Mais je n’en veux pas de son argent ! 
Rends-le-lui…. 

ANNE. Tu as fait un pari avec Jacqueline ? 

JEAN-Marc. « Dix mille balles., qu’elle m'a dit, que 
vous n'y retournez pas immédiatement, chez ma 
pauvre petite Anne éplorée… » 

ANNE. Eplorée ? Elle en a un culot! 


JEAN-MarcC, poursuivant. « Dix mille balles que vous 
ne la prenez pas dans vos bras, que vous ne l’em- 
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brassez pas, que vous ne vous conduisez pas. viri- 
lement avec elle ! » 


ANNE, reculant. Doucement, je ne suis pas d'accord. 
Continue... 


JEAN-Marc. Moi, ça m’a mis en boule, tu penses. « Chi- 
che », que je lui ai répondu. « Eh bien, oui, chi- 
che ! » Et elle m'a fourré ce billet dans la main. 
Et je l’ai pris parce qu'elle commençait à me courir, 
ta copine. En voilà un petit chameau ! 


ANNE, moqueuse. Et tu crois vraiment que tu as gagné ? 


JEAN-MARC. Bien sûr ! Enfin, non. J'ai perdu. Parce que 
je suis revenu, oui. Et, aussi, parce que pour ce qui 
est de me permettre de me conduire. virilement... 
tu n'as pas l'air trop décidée. 

ANNE. Oh! ça, pas du tout ! 

JEAN-MARC. Et pourtant (Mais il s'arrête, soudain 
géné.) 

ANNE. Pourtant ? 

JEAN-Marc. Je t'aime, Anne. Je t'aime de la façon 
dont tu désires être aimée. Tu n’en doutes pas, j'es- 
père ? $ 

ANNE. Oui, je commence à le croire. Mais sait-on ja- 
mais ? 

JEAN-MaRC. Oh ! tu n'as pas à en être bien fière! Un 
homme qui vous aime d'amour parce qu’il ne peut 
pas faire autrement, ce n’est pas très flatteur. Mais 
si tu veux encore de moi, Anne, ma petite Anne... 

ANNE, attendrie. Qu'arrivera-t-il si je veux encore de 
toi ? 


JEAN-MaRc. Je m'engage à ne plus jamais prononcer ‘ma 
fameuse phrase qui t'’agaçait tellement : « Pas d’his- 
toires… » 


ANNE. Mon pauvre chéri! Mais vois-tu que je te fasse 
souffrir ? Je m'en voudrais terriblement. 


JEAN-MaARC. Et après ? Ça fait partie des risques du 
métier. ‘ 


ANNE. Quel métier ? 


JEAN-MaRC. Eh bien, oui: d'amant ou de mari, à ton 
choix ! 


ANNE, lui mettant les bras autour du cou. Je choisis. 
les deux ! 
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LA QUINZAINE DRAMATIQUE, 


“LES AMES MORTES ””, par le Théâtre de la Cité (Ddéon) 


« Les âmes mortes se ramassent à la pelle ».… pour- 
rait-on dire, en paraphrasant la chanson de Prévert, 
à propos de la farce tragique qu'Arthur Adamov a 
tirée d’un poème de Gogol et que le Théâtre de la 
Cité, de Villeurbanne, est venu présenter à Paris. Les 
Ames mortes, ce sont, dans le vocabulaire russe de 
l'époque tsariste, les paysans décédés, mais qui figu- 
rent toujours sur les listes du recensement, jusqu’à 
la prochaine révision de ce dernier. 


Pour Tchitchikov, le héros de Gogol, elles représen- 
tent une marchandise négociable, susceptible de rap- 
porter de gros profits. Le tsar Nicolas I* ne vient- 
il pas de promettre, par édit, une prime de deux 
cents roubles par tête de moujik affectée à la mise 
‘en valeur des terres incultes du Sud? L'opération 
est simple, il suffit, pour ‘Tchitchikov, d'acheter, en 
bonne et due forme, au plus grand nombre de pro- 
priétaires fonciers (qui n’en ont plus l’emploi) le 
plus grand nombre d’âmes mortes. Puis, de toucher 
les primes correspondantes, les fonctionnaires impé- 
riaux n'allant pas vérifier l’état physique de ces 
. paysans qui n'existent plus que sur ie papier... 


C'est, donc, au ramassage des âmes mortes, par 
Tchitchikov, que nous entraînent, pendant près de 
_ trois heures er de multiples tableaux, Roger Plan- 
_chon, Arthur Adamov… et Nicolas Gogol. Evidem- 
ment, les interlocuteurs de ce négocisnt roublard 
réagissent, chacun, de façon fort différente devant 
sa singulière proposition. Comme il se garde bien 
de leur dire dans quel but il constitue cet étrange 
stock, ils échafaudent les hypothèses les plus déli- 
rantes : Tchitchikov est-il un illuminé, un glorieux 
blessé de la guerre contre les Français ou même un 
personnage important qui se cache, Napoléon, peut- 
Être ? 


Dans sa mise en scène, Roger Planchon a voulu 
traiter « à la limite de la caricature ». ce sujet profon- 
dément tragique auquel, avec le recul, l'on peut 
. donner, selon ses propres préoccupations, des prolon- 
 ,Bements métaphysique ou politiques. Gogol eut, 
sans doute, opté pour les premiers. Adamov et 
Planchon semblent avoir choisi les seconds. Quoi 
‘qu'il en soit, en dépit d’une certaine fatigue provo- 
quée, chez le spectateur, par la longueur de la 
msoirée et l'effort d'attention due à une intrigue 
grouillante et galopante, Les Ames mortes consti- 
tuent un spectacle étonnant, passionnant, une écla- 
“tante démonstration de théâtre total. Par les trou- 
vailles de Planchon. Par l’utilisation de faux-nez con- 
çus pour tous les personnages sauf Tchitchikov. Par 
les travellings musicaux de Claude Lochy soulignant 
les images mobiles de René Allio projetées, entre 
chaque tableau, pour suggérer le déplacement de 
l'action et l’immensité de la Russie. Par l’interpré- 


- émergent Alain Mottet, inquiet et inquiétant Tchit- 
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tation colorée et vivante d’une troupe disciplinée d'où : 


PAR ANDRÉ CAM! 


chikov, et Roger Planchon, diabolique Nozdriov 
Avec Les Ames mortes, le Théâtre de la Cité, de” 
Villeurbanne, prouve, une fois de plus, son exception 
nelle. vitalité. 

*x 


“DE DOUX DINGUES””, de Michel André (Edouard - VIN)” 


Michel André est un habile homme. Il appartient 
à la joyeuse cohorte d'acteurs-auteurs (avec Jeam 
Marsan et Claude Magnier, entre autres) qui“a 
décidé, depuis quelques années, de dépoussiérer le 
théâtre de boulevard... et d’accaparer ses scènes. Dans 
l'œuvre de Michel André, De doux dingues prendi 
la suite naturelle de Virginie (notre n° 144) et de 
Un coin tranquille. Michel André connaît toutes 
les ficelles du genre et la manière de les tirer. Le 
premier acte de sa nouvelle comédie, inspirée par 
Joseph Carole, porte à 100 %. Le pourcentage faiblit 
par la suite, mais demeure fort honorable. Suffisant, 
en tout cas, pour contenter un public décidé à se 
distraire. 


Et puis, il bénéficie de la présence sur la scène du 
Théâtre Edouard-VII d’une inestimable collection de 
doux dingues, supérieurement stimulée par Jean Le 
Poulain et entraînée dans une ronde folâtre par 
Suzanne Flon (qui est capable d’autres exploits), Guy 
Tréjan et leur nombreuse famille. 


* 
et quelques classiques 


Les classiques, Dieu merci, supportent bien l'épreuve 
du temps. Sinon, ils perdraient leur qualité de clas- 
siques. Aussi l'intérêt croissant qu'ils éveillent de 
toutes parts est, en soi, des plus réconfortants. Que 
la Comédie-Française remonte, dans une mise en 
scène digne et scrupuleuse de Jean Marchat, Polyeucte 
de Corneille, voilà qui est bien. Je dirai mieux, c'est 
son devoir. Que la troupe algéroise du C.R.AD, 
créatrice de cette savoureuse Famille Hernandez, 
réadapte pour son public mélangé d’Afrique ‘du 
Nord, Les Fourberies de Scapin sous"le titre plus 
caractéristique de Un sac d’embrouilles (Gaîté-Lyri- 
que), voilà qui est original et, somme toute, fort 
sympathique. 


à 
Que de jeunes acteurs qui se sont fait, déjà, connaîtr. 
dans des spectacles frivoles, unissent leurs effort: 
pour présenter des œuvres de Marivaux ou 
Musset, voilà qui est à encourager. D'autant plus 
leur programme actuel, devenu spectacle rég 
de l'Athénée, composé du Jez de l'Amour et « 
Hasard et de Un Caprice, est fort intelligemn 
mis en scène par Daniel Leveugle et Pierre Bertit 
habillé et décoré à la perfection par Fa 
Galliard-Risler, et joué à ravir par Anne Ca 
Claire Duhamel, Guy Piérauld et « ES a 
Bravo. Jet PS 


> 


Pierre Laforêt raconte : 


DE DOUX DINGUES 


de Michel André 


Paul Jean Le Poulain 
Pierre Dominique Maurin 
Colette Nicole Mirel 
Marie Sylvie Favre 


« De Doux Dingues » 
comédie en 3 actes 
de Michel André, d'après Joseph Carole 


a été créé au Théâtre Edouard-Vil Sophie Fe Suranne pe 
(Direction Elisabeth Hijai) Michel Guy Tréjan 

dans une mise en scène de Jean Le Poulain Arturo Jean-Pierre Moulin 
des décors de Jean-Denis Maillart Georges Roger Pelletier 

et la distribution suivante : Tante Anna Alice Tissot 


1 est des joyeux aussi tristes que des bonnets de nuit, si tant est que les bonnets de 
nuit soient maussades. 


Celui de Sophie, merveilleuse créature, était bâti sur le sable dont on fait les plages. 
Elle avait connu beaucoup d'hommes et en avait beaucoup aimé : ceci explique cela. 
Et cela était encombrant. Mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs et, puisque 
les hasards de l’existence permirent à Sophie de mettre au monde une première fille : 
Colette, une seconde fille : Marie, et un garçon : Pierre, pourquoi se borner simplement 
à constater qu’elle fut une mère admirable puisque, en définitive, ces charmants enfants 


étaient, au demeurant, fort bien tenus ? 
Pas si dingue que ça! 


Bien sûr, bien sûr le jeune Pierre aimait-il à torturer sa vieille tante Anna, mais n'est-il 
pas plus drôle, à notre époque, de tirer sur grand-mère avec un fusil de chasse ou de la 
coincer dans l’ascenseur plutôt que de folâtrer dans les campagnes ? Je vous le demande 
un peu ! 


Les enfants ne sont pas dingues ! 


eci posé, et puisque le seul crime de Sophie fut de se marier, puis d’être veuve, puis 

de se remarier.… pour conserver à ses côtés son dernier mari, pourquoi lui en tenir 

rigueur ? Paul était si amusant ? Un ténor un peu raté, mais bien drôle. Avec, aux 

coins des lèvres le mot pour rire. Toujours. La dernière histoire marseillaise. 
L'esprit, quoi ! 


La vraie dinguence ! 


Quel bon copain, ce cher Paul, et quelle joie se peignit sur son visage lorsqu'il vit entrer 
au foyer le nouveau mari de Sophie : Michel. 


Vous me direz qu’une femme vivant en compagnie de son dernier mari, ce n’est pas une 
chose courante ; mais Sophie était si gentille, si aimable que nul — pas même Michel, 
le « nouveau » — ne pouvait lui en vouloir. 


A moins qu’il ne fût dingue lui-même ! 
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Ce ee PPT NE PORT 


_ Paris, où il reçoit les acteurs et les auteurs, tous les mercredis matin, de 10 heures à midi. 


54 


out aurait donc tourné dans le bon sens si Arturo. 


Un dingue ! : : 


Mais permettez-moi de vous parler d’Arturo : un Italien amoureux fou de Mari 

l’une des filles de Sophie. Une petite mijorée à nattes, confite en dévotion, déda 
gnant les plaisirs du monde. Ah ! Marie était bien l’opposé de sa mère et même des 
sœur, Colette. Une « allumeuse », celle-là. Une fille mariée à une sorte de coureur 
pied. Un certain Georges. 


Dingue ! 4 


Donc Arturo, l’Italien, tombe un jour amoureux de Marie. Marie a peur. Elle ne veutpa 
être embrassée. Que faire, mon Dieu, que faire ? D’autant que tante Anna, dont on brandi 
le spectre avec épouvante, pourrait bien apprendre le complot qui se trame autour d 
cette pauvre enfant que Sophie, Michel (le nouveau mari), Jean-Paul (lex-mari)}«e 
Colette (la fille du premier mari) veulent marier à toute force. 


Des manières de dingues ! 


Le tout, n'est-ce pas, est que tante Anna ne soit, sous aucun prétexte, mise au courant 
Et l’on organisera la rencontre Marie-Arturo. 


Pourquoi, nous direz-vous, Marie épouserait-elle Arturo ? Oui, pourquoi ? Seule Sophi 
pourrait vous le dire. En fait, la raison profonde est la suivante : Arturo joue admira 
blement de la guitare. Ses parents sont nés à Parme. Il est donc « Parmesan »: Ce qu 
amuse bougrement l’ex-mari, amateur de bons mots. Et du moment que tante Anna. 
Mais n’est pas dingue qui veut ! 

Comme chacun pense, cette vieille dame est rusée et fine. Elle apprend l'intrigue et saut 
dans le premier train qui la mène à Paris. La voilà, la voilà ! Elle arrive avec son para 
pluie pointé vers les coupables. Elle s’imagine, pauvre vieille tante Anna, que Marie veu 
épouser l’ex-mari de Sophie. Ce en quoi elle se trompe lourdement. Marie, vous le savez 
aime .Arturo et s'est d’ailleurs enfuie avec lui pour se marier à la dérobée. 


joutons enfin, pour le plaisir, que Marie s'était fait couper ses naftes pour deveni 
une jeune fille 1960 très « up to date ». 


C’est la vie. 


Sophie, dans notre société, est l’exemple de la vie parfaitement dissolue. Ses enfants 
Marie, Colette, Pierre, sont extrêmement grossiers (mais ils portent des vêtements de bonne 
coupe). Le jeune Italien amoureux, Arturo, est visiblement un charmant obsédé sexuel. 
Et Jean-Paul, l’ex-mari de Sophie, accepte facilement toutes les compromissions. Cela 
s'appelle de la folie douce. 


LES GALAS DE LA PIECE EN" UN" ACTE 


L'activité de notre groupement étant uniquement basée sur la découverte de pièces en un acte, nous prions 
ment les auteurs de ne pas nous envoyer d'œuvres dépassant ce cadre. Notre besogne est déjà très lourdee 
sommes dans l’impossibilité de lire des pièces en trois actes. 


D'une façon générale il est préférable, avant de nous adresser un manuscrit, de nous demander le rè 
concours. + ; 


Ecrire à Ange Gilles, 34, rue Scheffer, Paris (16°) ou venir le voir à « L’Avant-Scène », 27, rue Saint- 


Pierre Laforêt 
a vu 


“DE DOUX DINGUES” 


1. PAUL ET SOPHIE: Une romance 
interrompue. Musique et folie 
douce. Un ex-mari, bon camarade 


2. MARIE, SOPHIE, MICHEL: Nat- 
tes et col marin. Maïs tout dis- 
parditra devant le bel Arturo 


3. TANTE ANNA n’a évidemment 

rien compris. La plume me- 

naçante, elle vient rajouter 

au désordre. Il n'y avait pas 
besoin de cela 


4, MARIE, SOPHIE, PIERRE ET 

COLETTE : Quoi de plus beau 

que la famille? Les enfants 

réunis sous l'aile maternelle. 
Quatre dingues 


5, MARIE ET ARTURO : Syncope 
diplomatique ? ou fin du 
refoulement 


6. SOPIHE ET MICHEL - MARIE 
ET ARTURO : Tout n'est-il pas 
mieux ainsi? Chapeau de 
paille d'Italie, bien sûr, belle 
maman et Marie — up-to-date 
—, « Parmesan » et beau-papa. 
Ils seraient heureux et auraient 
beaucoup de petits dingues 


(Photos BERNAND,) 


COLOMBIE : 

LE THÉATRE EXPÉRIMENTAL 
DE CALI NOUS OFFRE DANS 
&A LA DROITE DE DIEU » 
UNE VISION DU PARADIS 
A LA MANIÈRE DE COLOMBIE 


IRAN : 
LE JTHÉATRE IRANIEN A 
FAIT UNE ENTRÉE REMAR- 
QUÉE AU THÉATRE DES 
NATIONS AVEC Q LE ROSSI- 
GNOL ERRANT », UN CONTE, 
ÉVIDEMMENT, ORIENTAL, 


Photos PIC 


BRÉSIL : 
CACILDA BECKER, LA GRA) 
ACTRICE BRÉSILIENNE 

CARNE UN  HALLUCINA 
& POIL DE CAROTTE » PO 
LE CINQUANTENAIRE DE 
MORT DE JULES REN 


BLAISE, 

Claude Magnier. 

LA CERISAIE, 

A.-P.. Tchekov - Georges Neveux. 
UN GOUT DE MIEL, 

Shelagh Delaney. 

G. Arout-F. Mallet-Jorris. 

St LA FOULE 

NOUS VOIT ENSEMBEL®.., 
Claude Bal. 

MOUSSELINE, 

Louis Velle. 

UN BEAU-DIMANCHE 

DE SEPTEMBRE 

Ugo Betti- Huguette Hatem, 
LONG VOYAGE . VERS LA NUIT, 
Eugène O'Neill -Pol Quentin. 
UN BARRAGE 

CONTRE LE PACIFIQUE, 
Geneviève Serreau, 

Marguerite Duras. 

LE VELO DEVANT. LA- PORTE, 
Joseph Hayes -M.-G. Sauvajon, 
LA PETITE MOLIERE, 

Jean Anouilh - Roland Laudenbach: 
LE CŒUR LEGER 

Samuel Taylor -C: Otis Skinner, 
C.A: Puget, 

LE JOUEUR, 

André Charpak-Dostoievski, 
MASCARIN, 

José-André Lacour, 

L'EFFET GLAPION, 

Jacques Audiberti. 

VU. DU PONT 

Arthur Miller - Marcel Aymé, 


LA TETE DES AUTRES, 
Marcel Aymé. 


LE TIR CLARA, 
Jean-Louis Roncoroni, 


LA DESCENTE D'ORPHEE, 
Tennessee William -R. Rouleau, 


UNE SAGA, 
Hjalmar Bergman. 


Envoi franco contre 2 NF par numéro — Etranger 2,40 NF 
CATALOGUE 


DANS NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 
& LE. SEXE ‘ET (LE NÉANT >» 
DE  THIERRY  MAULNIER 


(THÉATRE DE L’ATHÉNÉE) 


SEE 2 res A Er Er 
+ dy! 


DANS LES  NUMEROS 


ENCORE DISPONIBLES : 


L'ETONNANT PENNYPACKER, 
Lian O'Brien - Roger Ferdinand, 
MAUVAISE SEMENCE, 

Paul Vandenberghe -'T, Mihalakeas. 
LA BAGATELLE, 

Marcel Acbard. 

L'ENFANT DU DIMANCHE, 
Pierre Brasseur, 

LE DESSOUS DES CARTES, 
André Gillois. 

TCHIN-TCHIN, 

François Billetdoux, 

LE JOURNAL DE ANNE FRANK, 
Hackett - Goodrich - Neveux. 

LES TROÏS CHAPEAUX CLAQUE, 
Miguel Mihura - Hélène Duc. 
MEURTRES EN FA DIESE, 
Frédéric Valimain-Boïleau Narcejac, 
LES PORTES CLAQUENT, 

Michel Fermaud. 

LES TROIS. COUPS DE MINUIT, 
André Obey. 

L'ANNEE DU BAC, 

José-André Lacour. 


EDITION DE MIDI, 
Mihaïil. Sebastian - P. Hechter. 


:L'ETRANGERE DANS L'ILE, 


Georges Soria. 

DOUZE HOMMES EN COLERE, 
Reginal Rose - André Obey. 
LA TOUR D'IVOIRE, 

Robert Ardrey -J. Mercure. 
VIRAGE DANGEREUX, 

J.-B. Priestley - Michel Arnaud. 
L'ANNIVERSAIRE, 

John Withing -C. Robson: 
HUMILIES ET OFFENSES, 
Dostoievski.- André Charpak, 


PATATE, 
Marcel Achard. 


GRATUIT SUR 


lent-Scëne 


DIRECTEUR GENERAL : ROBERT CHAR ) 
27, RUE SAINT-ANDRE-DES-ARTS, P PAR 
DAN. 67-25 - C.C.P. 7353-00 
CONDITIONS D'ABONNEMENT P. 4 
PRIX DU NUMERO : der. 
2 NF — ETRANGER : 240 NF 


DEMANDE 


LADY GODIVA, 
Jean Canoïe, 
LOPE DE VEGA, 
Claude Santelli. 
L'AMOUR PARMI NOUS, 
Morvan Lebesque, 

LA BRUNE QUE VOILA, 
Robert Lamoureux. 
OSCAR, 

Claude Magnier. 
PROCES A JESUS, 
Diego Fabbri- Thierry Maulnler, 
PLAINTE CONTRE INCONNU, é 
Georges Neveux, ur. 
ROMANOFF ET JULIETTE. « 
Peter Ustinov - M.-G. Sauvajon. : 
PAPA BON DIEU, à 
Louis Sapin. 

CHAMPAGNE ET WHISKY, 
Max Régnier, 


ee MEGERE APPRIVOISEE, 
Jacque : EE 


LE CŒUR VOLANT. 
Claude-André Pujet. L 
HENRI 1. "2 
Luigi Pirandello - M.-A. Conriènes 
L'ŒUEF, 

Félicien Marceau. 
MADEMOISELLE, 

Jacque: Deval 
L'EQUIPAGE AU COMPLET, 
Robert Mallet, 

LE PAIN BLANC, 

Claude Spaak. 

VIRGINIE, l 

Michel André. 

COMME AVANT 

MIEUX QU'AVANT, ee 
Luigi Pirandello - M.-A. Comnè 
PRINTEMPS PERDUS, 
Paul Vandenberghe, 


